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	Partie I : La Boite



	




	

	

	
		Réalité Augmentée



	
		Dimanche 16 septembre 2001



	Il est presque onze heures du soir. Ma mère est déjà partie se coucher, mais j’ai envie de me vider la tête avant d’aller au lit. Je suis en pleine partie de Man’s Best Guns, le FPS de Gears On. Je suis paumé dans le niveau « Ziggurat of Doom », occupé à chercher la clé pour accéder au boss, lorsque je déboule dans un corridor bourré de monstres* à dézinguer. Vaille que vaille, je fais le ménage à coup de *shotgun, de BFG et de tronçonneuse. Embarqué dans ce bain de sang virtuel, je commence à avoir de légers vertiges. Pourtant, ma vision reste claire et précise. Ça n’a rien à voir avec le fameux *3D dizziness * ; ce phénomène né avec les premiers jeux vidéos en 3D archaïque qui provoque des nausées et des étourdissements chez certains joueurs.

	La sensation est complètement différente. On dirait plutôt ce que l’on subit lorsque, enrhumé ou migraineux, on prend certains cachets qui soulagent rapidement. On respire à nouveau normalement et le mal de crâne a disparu. Une impression de libération, de légèreté, de délivrance vous envahit alors. Tout semble plus clair, plus vif, plus vrai.

	C’est exactement ce que je ressens sur le moment. En même temps, un autre phénomène se déroule sans que j’en prenne conscience tout de suite : l’image déborde. Elle s’agrandit, dépasse le cadre de mon écran 19 pouces. En fait, pour dire les choses comme je suis en train de les vivre, le jeu prend possession de l’espace autour de mon ordi.

	Le décor gothico cyberpunk commence à imprégner les murs de ma chambre. Les flammes et étincelles, les douilles vides, les débris de pierre, de fer et de chair volent réellement autour de moi. Le jeu est dans la pièce, il se répand autour de moi.

	Quand je prend conscient de cette torsion de la réalité et, surtout, lorsque j’ai soudain l’appréhension du danger véritable, la sensation de bien-être extrême disparaît d’un seul coup. En même temps que mon esprit regagne le coton douillet de son état normal, la sur-réalité reflue jusqu’à l’écran, comme aspirée à l’intérieur du cadre délimité par le tube cathodique.

	Tout cela a à peine duré quelques secondes. Je lâche le clavier et la souris et je reste un moment interdit, les yeux rivés à l’image à nouveau prisonnière de son cadre. La partie se termine toute seule alors que les ennemis mettent en pièces mon avatar, désormais livré à lui même. Je me précipite aux toilettes pour vomir.

	

	Après m’être aspergé le visage d’eau fraîche, je retourne dans ma chambre à petits pas, encore secoué par l’expérience. Je reste à la porte, contemplant mon ordinateur comme s’il s’agissait d’un monstre. Le jeu est revenu à l’écran de titre et fait tourner en boucle une démo. Il n’y a plus rien de bizarre. Mais s’est-il vraiment passé quelque chose, après tout ? L’un dans l’autre, en additionnant les sensations, les impressions et la nausée survenue lorsque tout s’est arrêté, je finis par conclure que j’ai mal digéré quelque chose. 

	

	J’éteins l’ordinateur, j’attrape « Armaggedon (niveau 103) » et je me niche sous la couette, m’efforçant d’oublier cette stupide histoire grâce à celle encore plus absurde racontée par Sfar et Trondheim.

	 



		Univers immersif



	
		Lundi 17 septembre 2001



	Il va falloir que je trouve autre chose qu’une simple question de pathologie psychosomatique. Je n’ai trouvé que cette explication sur le moment. Je dois désormais me rendre à l’évidence ; il se passe quelque chose d’anormal.

	

	J’ai honte de dire que c’est à cause de ma mère que j’ai découvert mon pouvoir. En fait, c’est grâce à ma mère, mais j’ai honte que ce soit à cause de moi.

	

	Tout a commencé par une dispute. Je ne sais plus trop ce qui l’a déclenchée. Sans doute, comme d’habitude, m’en voulait-elle de ne pas l’aider aux tâches ménagères, ou quelque chose dans le même genre.

	Je suis facilement soupe au lait avec elle, parce que je culpabilise à propos de sa maladie. Elle semble pourtant toujours en pleine forme. Mais, je me sens si inutile face à ce qui lui arrive que la plus minuscule contrariété, le moindre reproche qu’elle me fait —justifié ou non — m’énervent très facilement.

	Je sais que je ne suis pas un fils modèle. Mais, c’est moi qui ramène l’argent à la maison. Ça nous fait vivre assez correctement, même si maman considère que mon travail reste un passe-temps de gamin. Après tout, je ne refuse jamais d’acheter ce dont elle a besoin. Et je la couvre autant que possible de cadeaux à n’importe quelle occasion.

	Hélas, les rémunérations issues de mes « gamineries » vidéoludiques ne peuvent pas faire disparaître son cancer. Pas de fée en bocal pour régénérer tous les cœurs d’un seul coup, pas de queue de phénix, ni de painkiller surnaturel, pas non plus d’antivirus à l’essai pendant trente jours. Les miracles du numérique n’existent pas dans le monde réel.

	Nous réagissons chacun à notre manière face à ce fatalisme. La mienne est de prendre la mouche à la moindre provocation. Je pense même qu’elle ne me fait pas tant de reproches que cela, mais je les considère comme tels. Je vois le mal partout.

	

	Ce soir, la discussion a encore dégénéré pour une bêtise insignifiante dont je n’ai plus le souvenir. Je vais m’enfermer dans ma chambre en claquant la porte de colère. Parce que je suis un imbécile. Je me déteste quand je réagis comme ça. Et, m’énerver me met en colère. Ce qui me fait me détester encore plus, ce qui m’énerve encore plus, etc. Une fois la boucle sans fin enclenchée, elle est très difficile à briser.

	La porte close, je m’assied sur le lit, la tête dans les mains. Je respire fort, la gorge nouée et l’estomac retourné par la culpabilité. Quel monstre suis-je pour en vouloir à ma mère qui s’occupe de moi, malgré sa maladie ? La colère augmente. Je me lève. Je tourne en rond, fermant et ouvrant convulsivement les poings. Je bous intérieurement, il faut que je me défoule, que je casse quelque chose. Je sais que ce n’est pas une solution, et que je vais regretter mon geste après coup. Ma colère augmente encore. J’ai envie de hurler, mais je ne veux pas faire peur à ma mère. Encore moins donner du grain à moudre aux voisins.

	

	À nouveau, me parvient cette sensation que mon esprit est plus vaste, plus clair. J’ai la tête légère et la paume des mains qui picote. Ma rage prend soudainement plus d’espace. Quelque chose se produit. Je me défoule.

	Le mur extérieur de ma chambre, ainsi qu’une bonne partie de la pièce, éclate. Dans un monstrueux craquement, le ciment, les briques, le plâtre, tout vole en débris dans le vide, comme si la paroi est soufflée par une explosion dont je suis l’épicentre. Je me retrouve debout, à un mètre du précipice. Je suis à l’air libre, l’immeuble est éventré comme si un géant en a arraché une poignée. Baissant le regard, je vois les gravats étalés au sol, cinq étages plus bas. Je recule m’adosser au mur, le souffle coupé. Depuis l’autre côté de l’appartement, j’entends ma mère crier, me demandant ce que j’ai cassé.

	Je reste éberlué quelques minutes. Qu’est-ce que je viens de faire ? Et surtout, comment ? Je me sens comme Tetsuo dans Akira, lorsqu’il découvre ses pouvoirs psychiques. Mais enfin ! On est dans la réalité, non ? Ça n’existe pas, les super-pouvoirs ! Arrête de délirer, Antoine !

	Alors je me ressaisis et, fermant les paupières si fort que je vois danser des phosphènes, je me concentre en répétant dix, vingt, mille fois « Ça n’existe pas ! »

	

	Quand j’ouvre les yeux, ma chambre est intacte.

	Non, non ! C’est trop délirant. C’est impossible. Qu’est-ce qui est en train de se passer ? Je deviens fou. Ou bien, j’ai une tumeur au cerveau grosse comme un pamplemousse qui me fait vivre des illusions incroyables, avant de m’achever sous peu. Mon imagination tourne en roue libre. Mais la roue finit par s’arrêter sur la case « Essaye encore ! »

	Je fixe alors la fenêtre et tente de me convaincre que, puisque je ne délire pas. Puisque je ne suis pas en train de subir les effets d’un psychotrope, la seule solution encore en lice est que j’ai de vrais super-pouvoirs. Alors voyons voir. Et si je veux que la fenêtre disparaisse ?

	Le super-calme dans la tête, les yeux qui voient mieux, les picotements, et... Un trou carré à la place de la fenêtre.

	Je m’approche du mur et passe la main dans l’espace vide. C’est bien un trou, une absence totale de quelque chose ; je ne ressens rien d’autre que le vent froid de septembre. La découpe dans le mur est nette, je vois clairement toutes les tranches ; ciment, brique, laine de verre, plâtre et peinture. Comme si le mur a été coupé au laser. Non pas, d’ailleurs ; il n’y a aucune trace d’abrasion ni de brûlure, rien. Je me mets à sourire. Faisant un geste circulaire de la main, je pense très fort : « Tout redevient comme avant. »

	Je ne perçois aucun changement mais, en un clin d’œil, la fenêtre est à nouveau à sa place.

	— Déliiiiiire ! me mets-je à couiner, toute colère envolée devant cet absurde exploit.

	« Allez, cette fois c’est l’inverse ! » me dis-je, visualisant l’huis flottant dans le vide. Mais, au contraire des fois précédentes, je n’ai pas eu le temps de me concentrer. Un coup de cette brève sensation d’anti-migraine et le résultat est là. La fenêtre, avec ses huisseries et son cadre, est suspendue dans l’espace. Ma chambre n’a plus que trois murs et une fenêtre en lévitation. Je me mets à rire en tapant des mains, comme un gamin déballant sa première console à Noël.

	

	Lorsque je reviens dans la cuisine, je me sens étrangement bien, détendu et tout souriant. Ma mère me regarde du coin de l’œil. Mais, devant mon changement radical de comportement, elle se contente de me demander ce que j’ai cassé. Je réponds que ce n’est pas moi, que ça doit venir des voisins.

	En attendant, j’ai en tête toutes les expériences à mener pour découvrir l’étendue de mes super-pouvoirs.

	 



		It’s bigger on the inside



	
		Jeudi 20 septembre 2001



	Comprendre mon super-pouvoir tout neuf va transformer mes neurones en un tas de spaghetti trop cuit. Je ne sais pas par quoi commencer.

	Ça fait deux jours que j’essaye un peu tout et n’importe quoi, même l’improbable. Je pense être encore loin d’avoir exploré les limites du phénomène. Ça me fait un peu peur d’ailleurs. En tout cas, pas de costume de super-héros pour l’instant. Déjà, je n’arrive pas à me décider pour un surnom...

	

	Sans en être vraiment sûr, je crois que le Don agit à la fois sur la matière et sur le mental. Mais je ne sais pas dans quelles mesures. Est-ce conscient de ma part ? Peut-être suis-je le seul à percevoir l’illusion de mes super-pouvoirs ? Ça me tue de trop réfléchir, je me sens comme César dans Abre los Ojos. « Un grand pouvoir implique de grandes responsabilités », a-t-on confié au petit Spiderman. Moi je dirais plutôt « Un grand pouvoir implique une grande migraine ».

	J’ai tenté de courir super vite : je suis Flash. J’ai essayé de voler : je suis Superman. J’ai voulu grimper le long d’un immeuble : je suis Spiderman. J’ai explosé un mur de béton à poings nus : je suis le Hulk. J’ai pensé à me rendre invisible, minuscule, géant. Tout marche. Bon, sans prendre trop de risques : j’ai fait tous mes tests en forêt, loin de tout regard indiscret. Ah oui, j’ai également commandé aux animaux. Ça aussi ça fonctionne. J’ai contrôlé une fourmilière. Hypnotique ! J’y ai passé des heures. Mieux qu’un jeu vidéo.

	J’ai même eu l’idée de voler jusqu’à la lune. De manière incompréhensible, je sens que c’est possible. Mais j’ai eu les foies de le faire, j’avoue.

	

	Il m’est très facile de générer quelque chose de concret à partir de rien, comme en témoigne la magnifique Bugatti Veyron Supersport blanche garée au pied de mon immeuble. Celle qui a fait l’admiration curieuse, voire inquiète, de mes voisins pendant quelques jours seulement. Car après en avoir profité sur le périphérique et avoir joué au Jedi (« Non, monsieur l’agent, ce n’est pas l’automobiliste que vous recherchez... »), j’ai été contraint de me rendre au boulot en métro comme le reste de la plèbe. Essayez de rouler dans Paris intra-muros avec ce genre de joujou, puis de trouver une place où vous garer. Au bout de quatre ou cinq stations, j’ai ressenti un drôle de truc. Une absence en même temps qu’une libération. Je me suis douté de ce qui s’était passé, mais j’en ai eu la confirmation en rentrant le soir : ma splendide voiture digne d’un prince du Qatar avait disparu. Pas volée, juste évaporée. Je l’avais ressenti.

	

	J’en suis arrivé aux conclusions suivantes : mon pouvoir s’étend sur quelques kilomètres (2-3, impossible d’être plus précis), il affecte autant la matière que la perception des êtres vivants, il est réversible et temporaire quand il est appliqué directement. Cependant, ses conséquences sur la matière peuvent être permanentes. Enfin, il semble ne me demander aucun effort ni énergie pour l’utiliser ou le maintenir.

	

	Et puis ce midi, pendant que je finissais de faire la vaisselle (disons que l’eau avait soudainement un pouvoir détergent miraculeux), je me suis fait la réflexion suivante : si je peux contrôler des êtres vivants aussi minuscules et nombreux que les fourmis, et si je peux (même sans comprendre comment) modifier la chimie d’éléments comme l’eau pour qu’elle lave incroyablement bien, peut-être pourrais-je faire quelque chose pour ma mère ?

	Cette nuit, je me suis couché après elle. Avec mon « scanner » je l’ai localisée dans sa chambre puis, sans trop savoir ce que je faisais ni comment c’est censé marcher, j’ai imaginé que je lui donnais la force de repousser le cancer. Désormais, je ferais ça chaque soir.

	Cette semaine, elle doit passer une scintigraphie. On verra bien si ça donne quelque chose...

	 



		Ils existent



	
		Dimanche 30 septembre 2001



	J’en étais toujours à de labyrinthiques conjectures, mais le doute n’est plus permis. Les autres, ceux dont les noms étaient avec le mien dans la boite, existent réellement. Plus étonnant encore, ils n’ont rien à voir avec le monde du jeu vidéo.

	

	C’est vrai : j’ai longtemps cru que cette histoire de boite n’était qu’une autre de ces campagnes publicitaires que les éditeurs adorent nous envoyer pour nous annoncer la sortie d’un jeu, et mettre les journalistes en conditions favorables pour en parler. À vrai dire, ça ressemblait fort à ce que Magenta est capable de faire. J’ai déjà reçu de leur part un sabre rudement bien imité pour la sortie de « Modern Gladiators » et un grimoire à effets lumineux pour « Bethel's Quest ». Alors une boite mystérieuse contenant une liste de noms et une sorte d’énigme en forme de poème n’a rien de très surprenant, n’est-ce pas ?

	Cela dit, je n’ai pas trop eu le temps de me prendre la tête avec ça, à cause du branle-bas de combat que l’imminence de l’E3 2001 a déclenché à la rédaction.

	Finalement, notre rédac'chef Sylvain a annoncé la liste des chanceux qui partiront pour Los Angeles. Je ne fais pas partie du lot. Ce sera pour l’année prochaine m’a-t-il dit. Pas grave, je n’aime pas trop les voyages de toute manière. J’ai donc pas mal de temps libre devant moi. Du coup, j’ai pu me mettre tranquillement devant mon clavier et commencer à faire quelques recherches. Les résultats n’ont pas été très encourageants :

	

	Grady Smith : le moteur de recherche a trouvé plus de 300 personnes portant ce nom un peu partout dans le monde. Je ne me sens pas de les détailler un par un...

	Koffi N’Dri Eric Diagouraga : selon l’ordre dans lequel je mets les noms dans le moteur de recherche, soit j’obtiens des milliards de résultats partout dans le monde, soit il ne trouve rien...

	Pekka Sulander : je n’en ai trouvé qu’un. Apparemment c’est un écrivain, mais les pages parlant de lui sont en suédois ou norvégien. J’ai cru comprendre, aux illustrations de couvertures, que c’est quelqu’un d’un peu bizarre... Aucun contact direct possible, il faut impérativement passer par son éditeur.

	Stanislas Witold Jackobski : ce serait un prêtre de Las Vegas. J’ai un peu douté du résultat, tellement c’est drôle. Mais il y a une adresse mail. Je lui ai envoyé un mot, mais je n’ai pas encore de réponse.

	Richard Yunupingu : ce mec est australien ! Et c’est le seul qui ait répondu à mes mails, pour le moment.

	Jan Blitz : un blitz désigne une manière de guerre éclair, et un type de partie aux échecs. Jan est un prénom très répandu dans les pays germaniques. Bref, autant dire que j’ai trouvé tout et n’importe quoi, mais certainement pas une personne en particulier.

	

	Finalement, après quelques échanges de mails avec Richard Yunupingu, on a réussi à convenir d’une date pour discuter via IRC. Je lui ai proposé un terrain neutre ; le serveur Undernet utilisé par les joueurs de RTAC-Underworlds. La discussion a eue lieu hier soir (pour moi). Voici in extenso notre conversation :

	

	Log in ----

	deckar242: Salut Neith. Ça va l’Australie ?

	Neith : On fait aller. J’aimerais te dire que le moral est au top. Mais c’est pas vraiment ça. Et toi ? La France ?

	deckar242 : Elle sent toujours le camembert, j’imagine :) Alors toi aussi ton nom était au fond de la boite ?

	Neith : Oui. Disons que la liste accompagnait la boite. Avec le courrier. Tu en sais un peu plus sur... les autres ? Tu as essayé de les contacter ?

	deckar242 : J’ai cherché sur Internet... Je n’ai pas trouvé grand-chose. J’ai trouvé le mail de Stan Jackobski, mais il n’a encore répondu. Je ne suis pas sûr d’avoir les bonnes adresses cela dit. Et de ton côté ?

	Neith : Hum. Ok. Moi je n’ai pas de compétences particulières en informatique. Je vais essayer de m’y mettre, peut-être. Mais je dois avoir un blocage. Cela ne me vient pas naturellement. Pourtant... je croyais que la boite pourrait nous rendre omniscient. Comme quoi, elle doit avoir des limites. Par contre. J’ai rêvé d’eux. De chacun d’entre vous, en fait.

	deckar242 : Rêvé ? Heu, comme les Aborigènes ? Tu sais faire ça ? Whow ! C’était un beau rêve ?

	Neith : Non. Pas particulièrement. Et non, pas comme les Aborigènes. Enfin, peut-être, si. Je suis à moitié Aborigène, par mon père. Mais je ne connais pas grand-chose de leur culture. Dans mon rêve, tu avais un cancer en phase terminale. Je ne t’ai pas vrai vu, remarque.

	deckar242 : QUOI ??? C’est pas un rêve, c’est un cauchemar !

	Neith : Rêve. Cauchemar. Ce sont les deux faces d’une même pièce. La différence tient surtout à la charge émotionnelle que toi, le rêveur, mets dedans.

	deckar242 : Je me rappelle jamais de mes rêves. Je préfère les vivre à travers les jeux vidéos. Je sais pas si tu y joues. D’ailleurs, c’était un beau cadeau, finalement, non ? De recevoir des super-pouvoirs je veux dire.

	Neith : Je ne suis pas si sûr que ça. Rien n’est gratuit en ce bas monde. Et je ne suis pas certain de savoir le prix à payer pour ce « cadeau ». Qui nous a envoyé ça, d’ailleurs ? Tu as une idée ?

	deckar242 : Pour être tout à fait franc, l’arrivée de la boite a coïncidé avec l’annonce de la sortie prochaine de « Aeterna adventure », un jeu qu’on attend avec impatience à la rédaction. Et j’ai carrément cru que c’était un cadeau promotionnel de l’éditeur, et que les autres noms étaient d’autres journalistes.

	Neith : Oh !

	deckar242 : Enfin bon. Quand j’ai commencé à piger le coup du pouvoir, j’ai un peu paniqué, mais j’ai mis un moment à faire le lien avec la boite.

	Neith : Je crois que je vois. Pour moi, ça a été limpide, tout de suite. Le rêve que j’ai fait la nuit suivant sa réception m’a sans doute permis de faire le lien.

	deckar242 : Ah oui, mais t’es un veinard alors ! On t’envoie le mode d’emploi en rêve. Moi j’ai cru que j’avais détruit l’appart de ma mère !

	Neith : Pour ma part, j’ai testé les pouvoirs de la boite sur mon cerveau. Histoire de faire cesser un peu mes insomnies, mes parasomnies, mon somnambulisme... Bref, de mettre un peu d’ordre dans ce crâne. Mais dans mon cas, je n’ai pas l’impression que ça ait fonctionné tout à fait comme je l’avais souhaité. Comme je te disais plus haut, il y a comme des blocages... Si je suis arrivé à optimiser les performances de mon esprit — mémoire eidétique, notamment, d’autres aspects de la psyché semblent hors d’atteinte et je n’arrive toujours pas à régler mes problèmes de sommeil.

	deckar242 : Sur ton cerveau ? Comment ça ?

	Neith : Bah simplement en concentrant le pouvoir sur ton esprit.

	deckar242 : T’as aussi compris que si tu pouvais... comment dire, « déformer » des choses en grand format, tu pouvais aussi le faire au niveau microscopique ? Moi j’ai mis du temps à piger, difficile de se rendre compte de ce qu’on modifie quand on peut pas le voir. Surtout que moi, je le faisais pas sur moi-même

	Neith : En tout cas, ça fait plaisir de pouvoir discuter de ça avec quelqu’un d’autre. Mon alcoolique de mère ne comprendrait pas grand-chose à toutes ces histoires. Et ma grand-mère n’est plus là, malheureusement, pour m’écouter. Mais dis-moi, qu’est-ce que tu entends par « surtout que moi je le faisais pas sur moi-même » ?

	deckar242 : Ben quand j’ai fini par comprendre que je pouvais utiliser la « déformation » au niveau microscopique, ça m’a donné une idée. Parce qu’il faut que je te dire un truc, ça fait presque 3 ans que ma mère se fait soigner d’une saleté de cancer. Alors j’ai découvert que grâce à mon super-pouvoir, je pouvais agir sur la maladie. c’est un peu comme si je visualisais les métastases et que je les isolais. Ça a stoppé la propagation. Les médecins arrêtent pas de se congratuler, mais si j’étais pas là... Bref, depuis que j’ai compris comment marchait le pouvoir, je m’en sers surtout pour ça.

	Neith : QUOI ??? Attends. Je... Il faut que tu me réexpliques tout ça. Calmement. C’est.. je…

	Neith : FUCK!!!! OMG !!!!! On peut vraiment faire ça ?

	deckar242 : Oui, ça marche, je te jure.

	Neith : C’est... Pas possible ! Tu mens !! TU TE FOUS DE MA GUEULE !!!

	Neith : TU MENS !!!!

	Neith : Désolé. J’ai l’impression qu’un camion vient de me rouler dessus.

	Neith : En fait, tu es en train de me dire que j’aurais pu sauver la vie de ma grand-mère, morte d’un cancer il y a trois jours…

	deckar242 : Oh… heu, oui. Je suis vraiment désolé

	Neith : Tu es en train de me dire que, si on avait pas perdu de temps en politesse et en formalité par mail, J’AURAI PU LA SAUVER ???

	deckar242 : Je pouvais pas savoir, moi !

	Neith : Je... je me rends bien compte que je m’exprime un peu comme un psychopathe. Tu n’y es pour rien. Effectivement.

	Neith : Veille bien sur ta mère, quoi qu’il arrive. Elle a de la chance de t’avoir.

	deckar242 : Merci, mais… Est-ce que t’as bien réfléchi à ce que ça voulait dire de faire un truc pareil ?

	Neith : Pas vraiment. Je pense surtout à faire quelques nouvelles expériences, là.

	deckar242 : T’as fait des expériences avec ton pouvoir, n’est-ce pas ?

	Neith : Oui. Notamment pour vérifier son étendue. Et j’ai ressuscité un chat, aussi. Entre autres choses.

	deckar242 : Genre, par exemple, moi j’ai « inventé » une super bagnole avec mon pouvoir. Mais dès que je me suis éloigné un peu, tu sais ce qu’il s’est passé ?

	Neith : Laisse-moi deviner... Disparue ?

	deckar242 : Bingo. Ces conneries ne durent pas. Ça veut dire deux choses : ma mère, il faut que je repousse sa maladie tout les jours. Et, ça va quand je reste pas longtemps à Paris pour le boulot, mais t’imagines si je m’éloigne pendant trop longtemps? Ça n’agit plus. Bref, la maintenir en bonne santé, c’est une sorte de prison.

	Neith : De mon côté, j’ai créé un double, à qui j’ai fait prendre l’avion. Je sentais bien qu’au-delà de 311 miles, je n’arrivais plus à lire dans les esprits des gens... Une fois dépassée cette distance, mon double à disparu, purement et simplement…

	deckar242 : Attend, que je convertisse. 311 miles... 500kms !!! Tu peux tenir ton pouvoir à 500 kms ??? Mais t’es... un magicien !

	Neith : Pourquoi ? Ça ne demande pas d’effort particulier. Mais c’est tout ou rien. Au-delà de cette limite, ça ne marche plus du tout. Ton pouvoir s’étend à quelle distance ?

	deckar242 : 3 pauvres malheureux kms... Ça fait, heu... 2 miles à peu près.

	Neith : Ah. Je comprends ce que tu me dis, alors. Oui, tu es coincé avec ta mère, en quelque sorte. Console-toi en te disant qu’elle est encore en vie.

	deckar242 : Merci. De toute manière je suis pas un voyageur. Je préfère m’évader sans bouger. Un peu comme toi et tes rèves :)

	Neith : Si on veut. Je te raconterai un peu plus en longueur mes rêves et tu me diras ce que tu en penses. Mais une autre fois. Je dois y aller là. J’ai quelques expériences à mener. Qui ne peuvent attendre. Merci pour ces éclaircissements, en tout cas.

	---- Log out

	

	Bref, d’un côté ça m’a rassuré de savoir que je n’étais pas tout seul, que les autres existent vraiment. Ils ont le même pouvoir que moi, mais pas tout à fait avec la même puissance, si j’ai bien compris. Eux aussi doivent apprendre à le maîtriser. Cela dit, Yupuningu me fait un peu peur. Je ne sais pas si c’est la différence culturelle ou si ce type a un grain, mais ses réactions ont un peu refroidi mon enthousiasme d’avoir pu discuter avec un de ceux de la liste.

	Bon, on verra ce que l’avenir nous propose. Je reste connecté le plus souvent possible sur Undernet. Si Richard a envie de discuter, il sait où me trouver...

	 



		Painos Harjakset, j’écoute ?



	
		Lundi, 15 décembre 2008



	Avant-hier, je suis allé faire un tour à la grande librairie Le Divan, dans le 15e. J’ai musardé au rayon des amateurs de geekeries. C’est bientôt l’anniversaire de Charles (plus connu des lecteurs de Gameblocks.fr sous le pseudonyme de Powapanda) et je voulais lui offrir les cinq tomes de la série « Les Vacances de Jésus & Bouddha » de Nakamura. Et puis tant qu’à faire, j’avais envie de m’acheter aussi un ou deux trucs.

	Après une heure à tourner entre les rayons et retourner les couvertures, j’avais fini par me diriger vers les caisses avec mon panier bien plus rempli que prévu.

	À la sortie de la zone s-f, fantasy, manga, il y a un petit présentoir où les libraires relèguent les ouvrages n’entrant pas vraiment dans les catégories habituelles ; le mauvais genre du mauvais genre en quelque sorte. On y trouve des choses étonnantes, parfois drôles, et souvent dérangeantes. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais eu envie d’y feuilleter quoi que ce soit, mais je n’ai pas pu m’empêcher de jeter un regard curieux, surtout à cause des couvertures aux compositions baroques et improbables.

	Cette fois, ça n’a pas été une couverture coquine qui a attiré mon attention, mais un nom : « Sulander ».

	Je me suis arrêté. Ce mot faisait résonner quelque chose dans mon esprit. J’ai attrapé le bouquin. Le titre s’étalait en lettres gothiques rouge sang : « Le marionnettiste », la couverture arborait une femme-chat nue, suspendue à des chaînes par les pieds et les mains, dans une position équivoque. À côté se trouvait un autre livre signé Sulander ; « Esclave de la licorne ». L’illustration montrait une licorne anthropomorphe résolument féminine en tenue de cuir SM avec, à ses pieds, un jockey soumis à quatre pattes.

	Je retournais l’exemplaire que j’avais en main pour jeter un œil à la quatrième de couverture : « Le Marionnettiste (Master of Puppies), le nouveau thriller érotico-fantastique du maître du yiffie. ». Le résumé parlait d’un riche et excentrique lord vivant dans un 19e siècle alternatif qui s’était créé un harem de jeunes femme-animaux pour assouvir ses plaisirs les plus vils. On aurait dit un télescopage contre nature de steampunk et de Lovecraft, écrit par un Japonais dérangé. Sauf que, d’après la couverture, l’auteur est finlandais.

	Pekka Sulander, auteur finlandais, ça me revenait ! Il est sur la Liste, et j’ai essayé de lui envoyer un mail par l’intermédiaire de sa maison d’édition. Je n’ai jamais eu de réponses, mais je n’ai pas non plus insisté. J’ai jeté un œil sur le prix. Zut, en plus d’être malsain, c’est cher ! Néanmoins, j’ai mis le bouquin dans le panier, en espérant que ma mère ne tombe pas dessus à l’appartement.

	

	J’ai passé la soirée suivante à lire ce... truc. Il y a vraiment des gens pour fantasmer sur ces choses-là ? Entre l’Australien bipolaire et le Finlandais déviant sexuel, je commence à m’inquiéter à propos des six noms de la liste. Et moi qui me prend pour un superhéros grâce à mes pouvoirs. Si ça se trouve, la liste recense les dix pires super-psychopathes de la planète.

	Finalement, ce n’est pas le contenu du bouquin qui m’intéresse, mais le fait que sur la troisième de couverture sont inscrites les coordonnées de la maison d’édition de l’auteur : Painokset Alasti, ltd. Adresse postale, mail et même téléphone, avec entre parenthèses une petite note prévenant qu’on répond en anglais. Parfait.

	

	Donc, cette après-midi, j’ai attendu d’être suffisamment tranquille à la rédaction pour prendre mon courage à deux mains et composer le numéro compliqué à destination de la Finlande. Pendant que la ligne émet des bips et des modulations curieuses, à mesure que mon coup de fil trouve son chemin vers le grand Nord, je retourne dans ma tête une formule de politesse passable en anglais. Enfin, derrière un bruit blanc sans doute dû à la distance, j’entends qu’on décroche.

	— Hei, mitä voin tehdä sinulle ?

	— Heu... Oui, bonjour. Je m’appelle Antoine Griot. Est-ce que vous parlez anglais ?

	— Odota hetki.

	— Heu, oui. D’accord.

	Et mon interlocuteur — je ne sais dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme à cause de l’accent — me met en attente. J’en profite pour espérer que ce coup de fil n’apparaîtra pas en rouge sur la facture de la boite. La Finlande ne brillant pas par sa production dans le domaine des jeux vidéo, je vais avoir du mal à justifier la note.

	— Hei ? Boujour ? Nona Kinnunen à l’appareil, je suis l’éditrice en chef. Que puis-je pour vous ?

	La voix est indubitablement féminine, chaude et sûre d’elle malgré l’altération du son.

	— Bonjour, Madame. Je me nomme Antoine Griot. Je vous appelle de France. C’est à propos de votre écrivain, Pekka Sulander. Serait-il possible de le contacter ?

	Un soupir fait place à quelques secondes de silence.

	— Je suis désolée. Nous ne communiquons jamais les coordonnées de nos auteurs. Tout passe par nous. C’est d’autant plus vrai pour M. Sulander. Il a tendance à provoquer des réactions un peu excessives chez certains de ses fans. J’espère que ce n’est pas votre cas, Monsieur Griot.

	Vu la tournure, ce coup de fil semble voué à l’impasse. Je tente de sauver les meubles.

	— Oh ! Pardonnez-moi, je ne suis pas du tout fan. En fait, jusqu’à ce matin je ne savais pas que monsieur Sulander écrivait. J’ai acheté un de vos livres hier parce que j’ai vu son nom sur la couverture. Je voulais juste entrer en contact avec lui...

	Je m’emmêle les pinceaux. Plus je cherche à m’expliquer, plus je m’embrouille. Bien entendu, mon niveau d’Anglais passable n’améliore rien. Kinnunen le sent et commence à perdre patience.

	— Écoutez, Monsieur Griot. Je suis assez touchée de voir que notre modeste maison d’édition est présente dans votre beau pays, et que vous ayez pris la peine de nous appeler. Cependant, je crains de ne rien pouvoir faire pour vous. Comme je vous l’ai expliqué, nous ne pouvons vous mettre en relation avec nos auteurs.

	— Seul M. Sulander m’intéresse. Comment vous dire ? Nous avons un point commun. Moi-même je ne comprends pas très bien, mais c’est très important. Monsieur Sulander et moi faisons partie d’une sorte de programme mondial. Nous ne sommes pas les seuls, il y a quatre autres personnes. Et j’ai besoin de les connaître.

	— Je ne saisis pas.

	C’est à mon tour de soupirer. Comment expliquer l’inexplicable ? Je ne peux vraiment pas lui demander de but en blanc si son écrivain fétiche s’est mis soudainement à voler, perforer des murs, ou faire disparaître des immeubles uniquement grâce à sa volonté. D’ailleurs, une idée vient de me traverser l’esprit : peut-être n’a-il pas encore ouvert la boite ? Auquel cas l’évocation de mon nom ne sert à rien. Je décide donc de changer de tactique.

	— Bon, je ne veux pas vous embêter plus que nécessaire. Serait-il au moins possible de transmettre un message à M. Sulander ?

	— Je ne peux pas vous garantir qu’il vous répondra. C’est même tout à fait improbable, mais je vous assure que je le lui donnerai. Je vous écoute.

	— Dites-lui... Que j’ai moi aussi reçu la Boite.

	— La boite ? Une boite de quoi ?

	— Juste « la boite ». Il sait de quoi je parle. Dites-lui qu’il regarde la liste, mon nom y figure.

	— C’est tout ?

	— Je pense, oui. Vous lui transmettrez mon message ? C’est promis ?

	— Oui, monsieur Griot. Mais je ne veux pas vous donner de faux espoirs. N’attendez pas de réponses de Sulander.

	— Merci, Mme Kinnunen.

	Elle note ensuite mes coordonnées puis me salue poliment avant de raccrocher. Je reste un moment appuyé sur le bureau, le combiné collé à l’oreille, entendant sans écouter le chant étrange de la ligne coupée.

	

	Contacter les six de la Liste s’avère infiniment plus difficile que je ne l’avais imaginé. Mais pourquoi je me sens obligé de m’entêter, après tout ? J’avais eu confirmation par l’Australien fou que les six noms partageaient un drôle de pouvoir, ça devrait me suffire. Nous n’avons qu’à essayer, chacun de notre côté, de gérer tranquillement notre nouvelle vie de super-héros. Ou de super-vilain.

	Depuis que cette idée m’est venue, elle s’est enracinée comme une mauvaise herbe. Et si la liste représentait un danger pour l’humanité ? Qui sommes-nous ? Qui nous a choisis ? Qu’avons-nous en commun pour avoir été élus ? Et par qui ? Qui dirige cette loterie improbable ?

	C’est à cause de toutes ces questions que je garde cette volonté de trouver les autres. Mais je ne suis pas bien chanceux pour le moment. Dix ans depuis l’arrivée de la Boite, et j’ai encore l’impression d’être le seul à avoir tenté quelque chose, sans doute en vain. Que font-ils ? En dix, ans ils devaient avoir fait l’expérience de leurs pouvoirs. Je n’en ai jamais eu l’écho, ni par eux-mêmes ni par les médias.

	

	Alors, bénédiction ou malédiction ? Une question rhétorique et fondamentalement philosophique qui ne résiste pas, à l’issue de cette journée, à une partie de jeu de rôle avec les copains. Mais je trouverai un jour une réponse, j’en suis convaincu.

	 



		Terminus



	
		Samedi 4 juillet 2009



	Je suis en train de chercher les coquilles et fautes de français dans mon dernier article ; un test d’un RTS que j’ai trouvé ennuyeux. Ce n’est pas à moi que l’on confie ce genre de jeux, la stratégie n’est vraiment pas mon truc. Mais Sylvain n’avait personne à mettre sur le coup et l’article doit sortir avant demain.

	Plongé dans mon traitement de texte, je prend lentement conscience du brouhaha qui s’est emparé du reste de la rédaction. Je finis par lever la tête et constate que presque tous le monde s’est regroupé autour du gros poste de télévision, au fond de l’open space. Je sauvegarde mon travail et vais les rejoindre.

	Tandis que je retrouve les autres, je découvre que la télé diffuse des images d’hélicoptère. Le bandeau « CNN - Live » est à peine caché par celui de la chaîne d’infos française qui les rediffuse. Je me penche vers mon voisin immédiat pour lui demander s’il peut me dire ce qui se passe.

	— Je sais pas encore vraiment. Il paraît qu’un truc super bizarre est en train d’arriver aux USA.

	— Chut ! Nous fait quelqu’un proche du poste.

	Le détenteur de la télécommande a la bonne idée de monter le son.

	À l’écran, un reporter de CNN se trouve au bord d’une route de campagne. Le bandeau nous indique qu’il est à Greensburg, dans le Kentucky. Derrière lui s’étalent des champs et un corps de ferme. On devine plus qu’on ne distingue des voitures de police un peu partout. Dans le ciel tournoie un hélicoptère.

	Je finis par comprendre, en faisant le tri entre la voix du reporter et la traduction maladroite, que tente en simultanée quelqu’un de la chaîne française, qu’un phénomène de disparition sans précédent a lieu depuis plusieurs jours dans cette zone rurale. Je sens l’hésitation du reporter lorsqu’il essaye d’expliquer que les victimes de ces enlèvements ont un certain profil ethnique. La version française prend moins de gants ; il semblerait que les personnes visées soient systématiquement de couleurs.

	Ce qui interpelle le plus, c’est que les disparitions sont à prendre au premier degré du terme. Il n’y a pas d’enlèvement ; la personne s’évapore, parfois aux yeux de témoins.

	Je ne sais que penser de cette fantaisie, qui ne peut appartenir qu’aux USA, pays des serial-killers et des X-Files, mais mes réflexions ne vont pas beaucoup plus loin. Sylvain s’empare de la télécommande, coupe le poste et nous rappelle gentiment mais fermement qu’on a tous des papiers à boucler avant ce soir.

	Je retourne donc à mes corrections, évacuant rapidement de ma mémoire ce à quoi je viens d’assister.



	



	
		La cure



	
		Jeudi 30 janvier 2014



	Non, non, non, non ! Pitié, NON !

	Je me concentre, je me retiens. Je veux rester calme, mais c’est difficile. J’ai envie d’exploser mon clavier, balancer l’ordi par la fenêtre. Balancer le mur dans le vide, la tour sur la ville, et la planète dans un trou noir. Non !

	Pourquoi est-ce que ça doit se passer comme ça ?

	

	Rien de tel qu’une terrasse chauffée dans une rue tranquille de Paris pour faire le point. Un café, une demi-heure à prendre l’air et je pense avoir enfin la tête froide pour faire le tri dans ce qui m’arrive.

	Grâce à mon pouvoir, j’ai trouvé comment bloquer l’évolution de la maladie de ma mère. Mais je n’arrive pas la guérir. Elle est donc toujours malade, même si le cancer est stabilisé. Il est logique qu’elle continue d’être surveillée.

	Et cet enfoiré d’oncologue, ce professeur de mes deux, est inquiet ! Ce mec ne comprend pas le schéma d’évolution des métastases. Selon docteur Cancer, ce qui est en train de tuer ma mère ne peut pas se stabiliser. C’est l’une de ces saloperies qui a un développement exponentiel et mutagène. Il ne peut qu’évoluer, et de plus en plus rapidement. Il ne peut pas se mettre sur « Pause » comme il est maintenant, grâce à moi.

	Et alors ? Soit étonné, écris des papiers dessus, si tu veux. Mais fiche la paix à ma mère !

	Au lieu de quoi, que décide monsieur 12 — ans-d’études ? Il veut la confier à un confrère américain. Un hyper-spécialiste, à la tête d’un centre de recherche innovant.

	— Son cas ne peut que l’intéresser. Nous a-t-il lancé durant la visite de contrôle.

	Comme s’il s’agissait d’une panne compliquée dans un moteur, ou d’un bug particulièrement retord dans un programme. Mais ma mère n’est pas une boite de pétri ! J’ai du mal à me souvenir comment j’ai réussi à me contrôler. Je ne l’ai pas : catapulté à travers le mur de son bureau, vaporisé, écorché vif, ou que sais-je encore.

	Je me rappelle, maintenant, ce qui m’en a empêché : le sourire de ma mère.

	

	Enfin, on promet de s’occuper d’elle. Enfin, on prend sa maladie au sérieux. Et pour moi, c’est la fin du monde.

	Sur le retour elle m’a glissé, toujours souriante :

	— Ça va aller, tu vas t’en sortir tout seul. Tu es assez grand.

	Bon sang, mais ça n’est pas le problème, maman ! Tu ne vois pas qu’on va t’éloigner de moi ? Que je ne pourrais plus contrôler ta maladie ? Je ne serais plus à portée pour enrayer la propagation, et tu vas recommencer à mourir ! Bien sûr que non, tu ne le vois pas. Et c’est ma faute.

	

	Que faire ? Depuis ce rendez-vous, dans le bureau prétentieux du prince des Moribonds, je suis complètement déboussolé. L’oncologue lui a assuré qu’elle pourrait partir pour la Californie dans moins d’un mois. Elle réagit comme si elle allait en colonie de vacances :

	— Il faut acheter des valises, est-ce que je peux prendre un maillot ? J’espère que je me ferais à la gastronomie locale. Tu pourras venir me voir deux fois dans l’année, il y a des vols pas chers...

	Et moi, je suis resté assis dans la cuisine, un café froid sous le nez et le cerveau tournant à vide. Je suis passé par tous les chemins possibles ; exploser la tête d’oncle Cancer, séquestrer ma mère, lui dire la vérité, partir avec elle, la laisser mourir, raser la ville pour me défouler...

	Je ne lui ai presque pas parlé depuis. Je ne sais pas quoi lui dire. Ma mère pense que je suis de mauvaise humeur, mais sans en comprendre la raison. Je suis triste qu’elle s’en aille. Elle essaye de me rassurer, mais c’est comme si je la voyais partir pour le peloton d’exécution alors qu’elle croit s’envoler pour la liberté. Si je continue à ruminer et lui gâcher sa joie, je vais passer pour le mauvais fils qui ne veut pas le bonheur de sa mère parce qu’il ne pense qu’à lui. Je paye d’une drôle de façon le trop fort attachement filial ; dans les jupes de ma mère jusqu’au bout. À mes débuts chez Gameblocks, je me suis fait chambrer par les collègues. On me surnommait Tanguy. À l’aide de quelques réparties bien trouvées, de bières en terrasses et de patience, j’en suis venu à bout. Et, maintenant, c’est ma propre mère qui me fait la leçon : il est temps d’être autonome, de vivre ma vie d’adulte. On va s’occuper d’elle à ma place. C’est normal, c’est ainsi que vont les choses.

	

	C’est ainsi que vont les choses quand il n’existe pas un remède miracle dont le revers de la médaille est de devoir être renouvelé chaque jour. Un remède qui doit également être gardé secret. Alors je reste là, écoutant ma mère virevolter dans l’appartement comme une gamine à qui on a promis Disneyland. Et je me sens déjà seul. Plus seul que jamais.

	

	 



		Game over



	
		Samedi 05 février 2014



	Je n’ai pas vu passer cette semaine. Je me suis noyé dans le travail, allant jusqu’à en réclamer quand je n’étais pas suffisamment occupé.

	Ầ la rédaction, les dossiers sur les jeux sont considérés comme l’essentiel de notre boulot. En période calme, le rédacteur en chef n’en donne pas plus de deux par chroniqueur, quand ça concerne la sortie d’un titre très attendu. En dehors de cela, chacun est libre de proposer un petit dossier ou un test sur un jeu de second rang ; un petit titre chez un éditeur connu, une production indie ou une bricole pour smartphone par exemple.

	Durant cette semaine, j’ai pondu le dossier que Sylvain, notre rédac'chef, m’avait attribué : un jeu de courses futuristes édité par 3cores. Dans la foulée, j’ai réclamé une autre critique. Sylvain a consenti à me donner une sortie secondaire appelée « Casuanimals », une sorte de Sims avec des animaux pour jeune public, édité par un petit studio japonais. J’ai aussi réussi à dénicher de quoi écrire à propos de deux applications pour smartphone.

	Je n’en avais pas encore assez. J’ai passé une journée complète à répondre aux questions diverses sur le forum de Gameblocks.fr. J’ai même réussi à m’imposer comme invité surprise sur le prochain épisode de Spin-off, la chronique, qui met en parallèle films et jeux vidéos, et réalisée par Camille Debboche.

	C’est à ce moment-là que Sylvain m’a gentiment dit que j’en faisais trop, et qu’il valait mieux que je m’arrête avant de me mettre à écrire n’importe quoi sous le coup de la fatigue. J’étais à deux doigts de lui exploser au nez, mais je me suis contenu. Il n’y est pour rien. J’aurais pu lui expliquer la situation, mais il m’aurait sans doute répondu qu’il était plus sain pour nous deux que je laisse partir ma mère. Je ne l’aurai pas supporté.

	J’ai éteint mon ordi, ignoré les invitations de quelques collègues à aller boire un verre, et suis rentré à l’appartement. 

	

	Dons, me voilà dans la station de métro à attendre la rame. J’observe un groupe de « jeunes des cités », comme on aime à les qualifier. Le groupe a décidé, à leur manière bien particulière, de faire du charme à une jeune femme. Bien entendu, personne à proximité ne fait un geste pour aller l’aider. Il n’y a pas plus sourd, aveugle et muet qu’un Parisien à proximité d’une situation potentiellement dérangeante. Moi non plus je ne fais pas mine de réagir. Et pourtant...

	Le grand benêt qui se montre le plus téméraire glisse soudain sans raison et s’assomme à moitié contre le béton du quai, dans une posture ridicule. Dans le même temps, trois de ses accolytes se débattent maintenant avec leurs élégantes capuches. Les cordons de leurs capuches ont été complètement tirés, enveloppant complètement leurs têtes. Les deux autres ont dû se tromper de taille de pantalon jogging, car ils s’affalent soudain sur leurs chevilles, exposant à tous les badauds leurs sous-vêtements. La jeune femme, sujet de leurs assiduités, ne prend pas part à l’hilarité générale et préfère s’éclipser dans la foule.

	

	Une fois dans la rame, je m’aperçois que ce petit incident ne m’a pas du tout remonté le moral. Je dévisage les autres voyageurs qui partagent mon wagon. Songeant, de manière impromptue, aux romans de William Gibson ou Neal Stephenson, je visualise mon pouvoir sous la forme d’une interface d’ordinateur. Autant pour m’en faciliter l’utilisation que par fantasme personnel, je façonne cette nouvelle énergie bouillonnante qui me donne l’impression de tout pouvoir faire. Je crée une icône représentant une silhouette vide. Je clique dessus en songeant : Je suis invisible !

	Je reste l’équivalent de deux stations à scruter les autres. Pas un ne me rend mon regard noir, mais ça ne veut rien dire. Alors, je me lève pour venir me placer derrière un homme à peu près de mon âge. Il est debout au milieu de la rame, la main serrée autour d’une des rampes en métal. Je reste quelques secondes tout près de lui, le nez presque dans son oreille. Je scrute ses yeux pour y guetter la moindre réaction. Le wagon n’est pas bien plein et, même s’il joue l’indifférent, cette promiscuité ne peut pas manquer de l’agacer. Cependant, rien, aucune réaction.

	Je tapote du bout du doigt le dos de sa main qui tient le montant. Elle glisse aussitôt vers le bas comme si je l’avait piqué avec une aiguille. Le jeune homme scrute sa main, puis là où le poteau est fixé au plafond. En aucun cas il ne regarde vers moi.

	Incroyable ! Ça marche, me dis-je alors.

	Je remonte le couloir sur quelques mètres, observant mes contemporains dont les regards glissent à travers moi. Un jeune homme en costume cravate, une coupe de cheveux corporate et un attaché-case dessiné par un carrossier de voiture de sports, est assis les yeux dans le vague, des écouteurs intra-auriculaires enfoncés dans les oreilles. De là où je suis, j’entends en sourdine un staccato de paroles ânonnées façon rap ou slam. D’un doigt en crochet, je fais brusquement sauter une des oreillettes. Le type sursaute et pousse un petit cri de surprise. Il tourne la tête en tout sens, sans jamais arrêter son regard sur moi qui, pourtant, occupe l’essentiel de son champ de vision.

	Un maigre sourire aux lèvres, j’avance plus loin. Deux gars baraqués sont assis côte à côte, engoncés dans leurs étroits fauteuils. Leur allure me fait penser à des vigiles, ou quelque chose dans le genre. Les places devant eux étant libres, je m’y installe. Le plus petit est plongé dans la manipulation de son smartphone. L’autre, un véritable colosse, a le regard perdu du parisien rentrant chez lui après une journée pénible. Je souris bêtement et attaque :

	— Tapette.

	Pendant quelques secondes il n’y a pas de réactions. Puis celui au regard bovin se tourne lentement vers son collègue. D’une voix grave, il demande :

	— Quoi ?

	Le pianoteur lève quelques secondes les yeux vers son voisin puis replonge vers son petit écran.

	— Les mecs au crâne rasé, ça me fait vomir.

	Là, mon vis-à-vis se redresse, semblant soudain se réveiller. Il jette brièvement un œil sur son collègue, qui a lui aussi levé la tête, avant de scanner le voisinage à la recherche de l’auteur. J’attends quelques secondes puis récidive :

	— T’as le crâne tellement gras qu’il dégouline de connerie, gros.

	Le vigile geek range son appareil, tandis que l’autre fait jouer sa nuque comme pour se préparer à la baston.

	— Putain, c’est bon quoi ! lance-t-il tandis que, gamin, j’essaye de me retenir de pouffer de rire.

	Les deux molosses se retournent et observent les passagers assis derrière eux. Sur la banquette situé dans leurs dos se trouve un groupe de quatre étudiants d’une vingtaine d’années.

	— C’est lequel des p’tits pédés qui se croit drôle, là ? lance le plus petit, d’une voix curieusement fluette.

	Personne ne leur répond. Alors je leur fais ce plaisir. Je me lève et, une fois à la hauteur des jeunes, je lâche :

	— Pédé toi-même, gros bâtard.

	Le colosse se redresse, le crâne frôlant le plafond du wagon. Son collègue s’est retourné sur son fauteuil, une lueur mauvaise dans les yeux. Les étudiants réalisent enfin qu’on s’adresse à eux. Leurs visages se décomposent à vue d’œil. L’un d’eux commence à balbutier :

	— M’sieur c’est pas moi ! C’est pas nous, sérieux m’sieur !

	— C’est ça ! Qui c’est qui bave sur nous depuis tout à l’heure, alors ? J’vais t’apprendre le respect, p’tite merde...

	Pouffant comme un sale môme content de sa bêtise, je remonte la rame, laissant mes étudiants et mes deux golgoths régler leur différent en paix.

	

	La plate-forme à l’autre bout est quasiment déserte. J’y retrouve la jeune femme du quai. Elle semble mal à l’aise, comme perdue. Elle regarde à la sauvette en direction di fond du wagon, d’où nous parviennent les éclats de voix de ma précédente expérience. J’en profite pour la détailler.

	Elle est brune aux yeux noisette, aussi grande que moi. Elle a la silhouette élancée et on devine de jolies courbes sous sa robe courte. Par dessus celle-ci, elle porte une veste en jeans, et tient serré contre elle un petit sac à dos aux motifs naïfs de dessin animé japonais.

	Je m’approche d’elle pour sentir son parfum. Je n’ai jamais vraiment été attentif à ce genre de choses. Mais, par-dessus le fumet habituel du métro, je découvre une élégante note de jasmin. Délicieux.

	Toujours intriguée par le vacarme, elle ne réagit pas à ma présence. Mes méninges tournent à toute allure. Des idées, des images naissent dans mon esprit ; des choses impulsives et inavouables. C’est mal. Mais, d’un autre côté je lui ai sauvé la vie, non ? Elle me doit bien quelque chose, non ? Mais c’est mal. Cette sarabande mentale continue à la vitesse de la lumière. Donnez à un ado une connexion internet en lui expliquant qu’il a accès à tout, que va-t-il aller chercher lorsqu’il est seul ? Donnez maintenant des super-pouvoirs à un adulte, lui laissant imaginer tout ce qu’il peut faire...

	Mais c’est mal, n’est-ce pas ? Comme un viol. Presque, pas tout à fait. Non, pas du tout.

	Je ruissèle de sueur, je bouillonne d’excitation. Mais je ne parviens pas à sortir de cette boucle infernale de pensées. Je ne sais plus quoi faire. C’est idiot. Mon regard est rivé sur elle, sur son cou, sur l’échancrure de la robe dont la courbe laisse deviner la volupté cachée. Est-ce que je peux rendre invisible ses vêtements ? Les désintégrer ? L’endormir ? La forcer à m’aimer ?

	

	Le train s’arrête enfin. C’est ma station. Toute la tension qui m’habitait a disparu d’un seul coup, ne laissant qu’un malaise presque nauséeux. Je traîne les pieds hors du métro, croisant deux agents de médiation qui vont tenter de mettre fin au tohu-bohu dont je suis l’auteur. Dehors, la nuit est tombée. L’éclairage jaune sale donne une couleur pisseuse au quartier. À ma vie aussi. Je respire profondément plusieurs fois pour chasser les dernières bouffées de vapeur qui m’étouffent. Je lève les yeux vers les réverbères. Sans réfléchir, je pousse une réglette sur mon interface mentale, augmentant ainsi la tension électrique. En quelques secondes, les filaments passent du jaune au blanc d’oxyde avant de brûler, faisant exploser les ampoules dans un bruit cristallin. La rue est désormais plongée dans une relative pénombre, baignée de la lueur sépulcrale des lumières télévisuelles tombant des fenêtres.

	Je mets mes mains dans les poches et remonte la rue vers mon appartement. Et celui de ma mère, pour si peu de temps encore.

	

	 



		Born again



	
		Vendredi 21 février 2014



	Je suis dans le taxi qui me ramène de l’aéroport Charles de Gaulle. Je suis affalé dans le siège arrière, la tête inclinée contre le dossier. Le chauffeur continue d’essayer de me parler, mais j’ai créé une pellicule de silence entre lui et moi, et je fais mine de dormir. Rien à fiche de son babillage. Ma mère est en route pour la Californie.

	Les quelques jours précédants le départ, ma mère a fait preuve d’une énergie et d’un enthousiasme inattendus. Elle va commencer une nouvelle vie, et ça la mets dans le même état d’excitation qu’une gamine partant en colonie de vacances. J’ai fait bonne figure autant que faire se peut. J’ai même utilisé l’Interface pour m’inoculer de petites doses d’endorphine. Expérimentant les dosages, j’ai eu la main lourde au début. Il a fallu que j’aille m’enfermer dans ma chambre pour contenir un fou rire, et faire tellement de pompes que j’en ai perdu le compte. J’ai réussi après coup à trouver le bon équilibre pour garder un flot de pensées positives sans aller jusqu’à perdre pied.

	

	Ma mère a passé les dernières semaines avant son départ à rameuter toutes ses copines et anciennes connaissances. Au menu : soirées, restaus, sorties, etc.

	Puis, elle m’a consacré ses deux derniers jours. Comment voulez-vous que je ne sois pas heureux, finalement ? Sans avoir eu à tricher en utilisant mon Interface, je suis parvenu à mettre de côté ma rancœur vis-à-vis de cette saloperie de maladie, et des médecins qui croient bien faire en la tuant loin de moi. Je l’ai gâtée. On a fait restau sur restau, on s’est baladé partout ; expos, musées, etc. Maman est persuadée que la Californie ne doit pas briller en matière de culture, elle a donc tenu à s’en gaver avant de partir.

	J’ai tout payé, grâce mon Logiciel magique. J’ai d’abord pensé trouver des astuces compliquées pour passer entre les mailles du filet, comme nous rendre invisibles pour sortir du restau, ou créer un quelconque dégât suffisamment spectaculaire pour qu’on nous évacue sans poser de questions. Puis, j’ai réfléchi à une solution plus élégante et moins fatigante : je crée de l’argent liquide. Aussi simple que cela. Une seconde avant que j’ouvre mon portefeuille, je tape mentalement le montant voulu dans mon Interface. Lorsque j’écarte les pans du porte-monaie, les billets sont là. Ont-ils une réelle existence ? Aucune idée et je m’en fiche. Tant qu’ils durent suffisamment de temps pour que le commerçant les empoche, ce qu’ils deviennent après ne m’intéresse pas. J’imagine que vous êtes en train de me traiter d’escroc, n’est-ce pas ? Je vous avoue que l’amertume et la colère qui bouillent en moi à l’idée de perdre ma mère gomment complètement tout remors que je pourrais avoir.

	Bien entendu, maman s’est étonnée que je sois si prodigue. D’habitude, je lui laisse gérer la trésorerie. Je lui ai expliqué que l’assurance et le programme américain la prennent intégralement en charge. Du coup, ce que je vire tous les mois sur son compte ne servira à rien là où elle se rend. Je vais donc me contenter de reprendre l’appartement à mon nom. Si elle a le moindre besoin d’argent sur place, je pourrai lui en faire parvenir en Traveller’s Check ou quelque chose d’équivalent.

	De toute manière, lui envoyer des sous ne me pose plus aucun problème, je peux toujours lui reverser l’intégralité de ma paye si ça me chante. Toutes les autres dépenses pourront être réglées grâce à mon Interface.

	Gavé d’endorphines et d’argent, tel un sportif blessé qui bascule dans la dépendance, j’ai réussi à supporter son départ avec une sérénité artificielle. Le trajet jusque Charles de Gaulle était animé et joyeux. Ma mère ne cessait de papoter avec moi autant qu’avec le chauffeur. J’ai répondu tant bien que mal, occupé à tenter une dernière fois de bloquer son cancer aussi fort que possible. Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer maintenant qu’elle est sevrée de mes soins.

	

	Pendant que je faisais la queue pour enregistrer ses bagages, elle a patienté en fouinant les rayonnage des boutiques environnantes. Puis, nous sommes allés dans la zone intermédiaire ; zone franche où les accompagnants peuvent encore profiter des passagers, avant que ceux-ci ne franchissent les portiques de contrôle. Ma mère s’est désolée que nous nous quittions si vite, mais ça m’a donné une idée. Je me suis éloigé un peu, à la recherche d’un employé de l’aéroport.

	Depuis mes expérimentations dans le métro, l’icône « invisibilité » reste présente sur mon Interface. J’ai cliqué dessus avant de me poster à côté d’un portique réservé au personnel de l’aéroport. Après quelques minutes, j’ai vu une jeune femme poussant un chariot de nettoyage en provenance de la zone d’embarquement. J’ai attendu qu’elle passe le portique. L’agent de sécurité et moi-même avons scruté le badge accroché à sa veste. Tandis que mes yeux scannaient son insigne, mon Logiciel faisait son tour de magie. J’ai bientôt senti un poids étranger contre ma poitrine. Baissant le regard, j’ai constaté avec plaisir qu’un badge y était maintenant accroché, en tout point authentique, à la différence de mon nom et de ma photo.

	À nouveau visible, je suis retourné auprès de ma mère pour lui raconter que j’avais un ami qui bosse à la sécurité de l’aéroport et qui m’avait prêté un laisser-passer. Elle en a été toute contente, et nous avont franchi le contrôle sans aucun problème ; l’agent préférant vérifier proprement la carte d’identité et d’embarquement de ma mère, ne jetant qu’un vague regard sur mon badge. Le logo de l’aéroport devait lui suffire.

	

	Nous nous sommes rendus dans un café, et j’ai laissé ma mère commander ce qu’elle voulait. Elle s’était faite à l’idée que je payais tout sans discuter jusqu’à son départ. Peut-être pensait-elle que je cherchais à me faire pardonner ma désagréable attitude des derniers jours. Ce qui était en partie vrai.

	Une fois nos boissons posées entre nous, j’ai sorti un paquet et lui ai tendu. Elle a saisit le cadeau en souriant, et l’a déballé.

	— Un iPad ?

	Pour ma mère, peu attirée par les nouveautés technologiques, tout ce qui ressemble à une tablette numérique est un iPad.

	— Non, m’man. C’est une liseuse. Un livre électronique.

	— Ah. C’est quoi le titre ?

	— Maman... Il y a environ deux cents œuvres dedans. Je t’ai mis des classiques et pas mal d’auteurs que tu aimes bien. Comme ça, tu auras de quoi t’occuper pendant les douze heures de vol, et, si jamais tu en veux d’autres, tu trouveras bien quelqu’un à qui le demander là-bas.

	— C’est compliqué à se servir ?

	— Non, je vais t’expliquer...

	Nous avons passé notre dernier moment ensemble. Je lui ai apprit comment utiliser l’appareil, à naviguer dans la bibliothèque et dans un livre. Un dernier petit moment de bonheur.

	

	Lorsque l’annonce pour le vol à destination de Los Angeles a résonné, elle a rangé son nouveau jouet, et rassemblé ses affaires. J’ai laissé sur la table un pourquoi digne d’un prince Qatari, puis nous nous sommes dirigés vers la porte d’embarquement.

	J’y suis allé en traînant les pieds. Le nuage noir de colère et d’impuissance s’était à nouveau rassemblé au-dessus de ma tête. Même si ça n’avait été qu’un voyage d’agrément, j’aurais été aussi malheureux. Cependant, je ne pouvais ôter de mon esprit que je voyais ma mère en bonne santé pour la dernière fois.

	J’ai osé un dernier shoot d’endorphine pour garder bonne figure. Je ne sais pas si cette molécule a pour effets d’augmenter les capacités de réflexion. Alors qu’elle me soulage d’une partie de mon stress et de ma nervosité, cela m’éclaircit également les idées.

	Je n’avais pas bien réfléchi, confit dans ma colère. Ma mère part se faire soigner aux USA. Trop loin pour la guérir à distance. Je dois donc aller la voir. Mais je ne peux pas m’installer avec elle. Je pourrais m’y rendre au moins deux fois par an. Plus si possible. Le vol coûte cher ? Mais mon Interface peut alimenter mon compte à volonté.

	Et le temps ? J’ai un boulot, tout de même ! Sauf qu’un travail sert essentiellement à gagner de l’argent. Et je viens de me dire que ce n’est plus un problème. Seulement, je ne suis pas Bruce Wayne. Je ne peux pas du jour au lendemain rester à la maison sans bosser et dépenser des billets à tout va. C’est le meilleur moyen pour attirer l’attention. Ça, et se balader en ville la nuit, vêtu d’un costume de super-héros.

	Pendant que ma mère faisait la queue pour embarquer, j’en étais arrivé à la conclusion que je pouvais m’écarter petit à petit de Gameblocks.fr en prétextant que ma chronique vidéo sur internet me rapporte assez pour en vivre, et profiter de ce nouveau temps libre pour aller rendre visit à ma mère. Mais surtout, pour faire sur place le boulot que les sorciers de la médecine seront incapables d’accomplir. La seule question : pourra-elle tenir le choc entre deux visites aussi éloignées ?

	

	Je suis dans le taxi qui me ramène à Paris. Quelque part dans le ciel, un avion file vers la Californie, ma mère à son bord.

	J’ai un énorme coup de fatigue, un gros cafard. Peut-être est-ce le contrecoup de toutes ces injections d’endorphine que je me suis infligé depuis quelques jours. Je me sens seul. Plus seul que jamais.

	Par curiosité, je m’isole en moi-même, mettant mes sens en sommeil. Je visualise mon pouvoir, au-delà de l’Interface que j’ai créée pour dialoguer avec lui. Je le vois comme un globe fluide et luminescent, flottant en apesanteur. Je lui donne une impulsion et il change de forme ; il s’étale, s’aplatit. Je le lisse, je le comprime pour qu’il s’étende le plus possible, écrasant son volume pour n’en faire qu’une surface quasiment transparente, légèrement scintillante.

	Mais j’ai beau pousser, forcer, peser, rien à faire : la pellicule de mon pouvoir ne dépasse pas son rayon de trois kilomètres autour de moi. Tant pis. J’essaye quand même.

	J’injecte dans cette surface une pensée, forte, puissante. Un message :

	Où êtes-vous ? Qui êtes-vous ? Répondez-moi ! Ne me laissez pas seul !

	Et j’attends. Tout le long de la route du retour. Le chauffeur pense que je suis endormi. Mais j’écoute. J’écoute mon pouvoir, l’antenne radar que j’en ai faite.

	Rien.

	Autour de moi, dans cette dimension de perception extraordinaire, rien. Le vide. La solitude.

	

	Ils ne sont pas là. Je suis seul. Et eux ? Eux, les autres, qu’ils aillent se faire foutre. Qu’ils aillent tous se faire foutre !



	



	
		De l’autre côté du miroir



	
		Dimanche 02 mars 2014



	L’avion bourdonne. À son bord, les voyageurs sont très calmes. Après quatre heures de vol, les sujets de conversation se sons taris, les batteries des tablettes sont vides, et le stock de films à la demande a fini par lasser les plus cinéphiles. Il est tard et la plupart des passagers dorment.

	Moi, je n’y arrive pas. C’est la première fois que je prends l’avion, et les possibilités qu’offre mon Logiciel n’arrange rien à mon angoisse.

	Je tue le temps à scanner les systèmes de l’appareil, guettant le moindre dysfonctionnement. Imaginer que je pourrais faire chuter cet avion à l’aide d’un simple clic mental, et précipiter tous ces gens — sauf moi — vers une mort horrible m’a ôté toute envie de dormir. Cette idée me démange comme une piqûre de moustique ; on sait que gratter va empirer les choses, mais l’envie est si forte...

	

	Je suis parti rejoindre ma mère. Cela fait un peu plus d’un mois qu’elle est installée à Carpinteria, petite ville balnéaire à l’est de Santa Barbara, en Californie. L’institut qui l’a prise en charge met à sa disposition un appartement meublé, à deux rues de la marina. Elle doit se rendre trois fois par semaine à la NCRC Foundation où elle se prête à différents examens, protocoles et tests pour tenter d’enrayer la progression du cancer. 

	Depuis son installation, nous avons échangé des nouvelles par Internet. Malgré la médiocrité de la webcam de son ordinateur, j’ai essayé de déceler des signes du retour de la maladie. Sur son visage, je n’ai rien vu d’autre que la joie d’apprécier sa nouvelle vie. Avant chaque clôture de session, elle me dit que je lui manque. Je n’ai pas réussi à la croire à tous les coups.

	Au moment où je lui ai annoncé que j’allais lui rendre visite, elle avait un sourire complice et les yeux pétillants au lieu de l’expression de surprise à laquelle je m’attendais. Elle m’a promit un scoop à mon arrivée. 

	J’ai donc posé trois semaines de congés, et je suis allé prendre un billet à une agence de voyages. Pas question de le faire sur internet, les serveurs sont rarement à la portée de mon pouvoir. Alors qu’une carte bleue « bricolée » autorisant le montant demandé est plus facile à créer. Sans aller jusqu’à m’offrir une place Premium, j’ai pu me réserver un aller-retour en classe Affaires sans éveiller de soupçons. 3500 euros virtuels que je ne regrette pas. La Business Class, c’est quand même chouette. Je me suis cru dans un film.

	

	J’atterris à quinze heures, heure locale, après plus d’une demi-journée de vol. Complètement décalqué, mes premiers pas hors de l’aéroport me donnent l’impression de sortir d’une nuit blanche de beuverie ; odeurs étranges, gens bizarres, lumière extra-terrestre et organisme déréglé. J’ai prévenu ma mère qu’elle ne me verra que le lendemain, le temps que j’écluse le jet-lag. Je me suis réservé un motel dans les faubourgs de Venice Beach. Je hèle un taxi et lui montre l’adresse imprimée sur mon reçu. Le chauffeur me conduit sans tenter de me faire la conversation. Il doit avoir l’habitude des touristes étrangers assommés par le voyage. Il me balade un peu sur Pacific Avenue, profitant de ma nonchalance et de mon bon teint de parisien pour faire tourner le compteur. Je laisse faire, d’autant que je l’ai payé en monnaie éphémère.

	J’ai régalé le chasseur qui m’a amené à ma chambre d’un portrait d’Ulysses S. Grant, un pourboire de presque 40 euros. Encore une fois, d’ici une trentaine d’heures, lorsque je serai en route pour Carpinteria, un chauffeur de taxi et un groom vont chercher partout les jolis billets si facilement lâchés par ce plouc de français.

	Une fois mes valises posées, je prends une douche et je m’écroule sur le lit. J’avais en tête d’expérimenter mon Interface pour faire s’évaporer ma fatigue, mais je n’en ai même pas eu le temps. Mes yeux se ferment, fondu au noir...

	

	Je me réveille à 22 h 30. En pleine forme. Et merde.

	Je sors de l’hôtel pour aller me balader sur l’Ocean Front Walk, encore plein de badauds malgré l’heure. J’en profite pour hacker un distributeur à l’aide de mon Interface. Me voilà avec une somme confortable d’argent liquide bien réel. Je préfère tout de même de vrais billets plutôt que les fantômes que j’invente.

	J’ai envie de me payer une glace. À la fois pour le plaisir, mais aussi pour tester une idée qui m’est venue durant le vol. À cause du jet-lag, je n’ai pas pu l’expérimenter encore. Tout en me dirigeant vers le vendeur, je crée dans mon Interface une icône « FR → UK » sur laquelle je clique mentalement. Puis, sans réfléchir, je lui commande un cône vanille et chocolat, en anglais.

	J’ai commis une erreur ; j’aurai plutôt dû faire une icône « FR → US » ; tandis qu’il me rend ma monnaie, il me demande — dans son anglais que je comprend aussi bien que s’il s’était adressé à moi en français — si je suis de Londres. Tant pis. Même si je continue de passer pour un touriste, je parviens maintenant à comprendre toutes les bribes de conversations à ma portée d’oreilles. J’adore ce Logiciel !

	

	Je ne rentre pas trop tard à l’hôtel. En passant devant la réception, je demande, dans mon anglais d’Oxford, qu’on me fasse monter un club sandwich et une bière. Si le préposé est surpris par ma nouvelle dextérité dans la langue de Shakespeare, il n’en montre rien.

	Je déguste mon repas à quarante dollars en zappant sur les millions de canaux disponibles, cherchant quelque chose pour me vider la tête. Je suis sur le point d’abandonner, noyé dans l’incroyable quantité de chaînes de télé-achats, quand j’atterris finalement sur un canal diffusant du porno. Au bout de quelques secondes, un message m’avertit que je serais facturé de 10 dollars si je veux continuer à regarder. Je clique sur « Ok ». J’extirpe ensuite une douzaine de mignonnettes de liqueurs des tréfonts du mini réfrigérateur, et me fous à poil. Je passe ma première soirée aux USA à me saouler et me palucher devant du porno bas de gamme. L’alcool aidant, je finis par sombrer dans le sommeil.

	

	J’émerge vers neuf heures, avec une migraine terrible. Je me rends à la salle de bain à l’allure d’un zombie en phase terminale. L’eau chaude réussit à me réveiller suffisamment pour penser à utiliser mon Logiciel pour évacuer la gueule de bois. Ni une ni deux, après l’avoir imaginée, je clique sur une icône en forme de croix rouge. En un instant, je me retrouve frais, la tête légère et les idées claires. Je finis de me frictionner en chantant des bribes de chansons incohérentes à tue-tête, heureux comme je ne l’ai pas été depuis longtemps.

	À la réception, après avoir réglé la note, je réclame une voiture de location. Je me sens bizarrement plus en confiance aux USA qu’au pays pour dépenser mes sous, virtuels ou non. Ici, l’argent liquide est plus couramment utilisé qu’en France, où on a plus vite fait de payer par chèque ou par carte bleue. Régler ma nuit d’hôtel deux cents dollars, uniquement avec des billets, n’a rien d’étonnant., surtout de la part d’un touriste.

	Ma voiture arrive après un quart d’heure d’attente. C’est un SUV rouge rutilant, quasiment neuf. Le véhicule me donne l’impression d’être un de ces monster-trucks dont les séries des années 90 raffolaient, mais avec une ligne plus fluide, plus japonaise. Une fois assis au volant, je me cale douillètement dans un fauteuil de salon bien moelleux, avec tout le confort à portée de main. Je ne compte pas moins de quatre porte-gobelets autour de moi.

	Je programme l’adresse de ma mère dans le GPS, et me mets en route. Il me faut quelques kilomètres pour m’habituer à la voiture ; sa boite de vitesse automatique, ses clignotants automatiques, son frein à main automatique... Je dépasse les faubourgs extérieurs de L.A. lorsque je me rends compte que rouler ici est franchement relaxant, contrairement à tous ces clichés de séries américaines. Une fois sur la Pacific Coast Highway, je suis déjà parfaitement acclimaté à la conduite. 

	

	Après une heure et demi de magnifique route côtière, je suis en vue de Carpinteria. Je traverse la ville pour rejoindre la résidence où vit désormais ma mère. J’arrive devant la maison, parallélépipède de plain-pied au style post-moderne qu’on pourrait croire issu d’un film de Jacques Tati. Je ne suis pas tellement dépaysé ; c’est le genre de pavillon qu’on peut voir sur la Côte d’Azur. Je gare la voiture dans l’allée du garage, puis je vais sonner. Ma mère m’ouvre la porte. Elle a maigri, mais elle est également bien bronzée. Resplendissante, à vrai dire. Elle s’accroche à mon cou, plante deux baisers sonores sur mes oreilles, et se met à pleurer en m’enlaçant. Je la prends moi aussi dans mes bras et j’expire longuement, très très longuement. Et pendant ce temps-là, quelque chose émane de moi. Un éther intangible, incompréhensible, se répand et traverse le corps de ma mère. Cela ne dure que le temps d’une respiration, un temps infini. Mais lorsque nous nous séparons, je sais que j’ai enfin réussi. C’est terminé.

	Ma mère est guérie. Elle va pouvoir rentrer.

	— Viens, me dit-elle. Entre, j’ai une surprise !

	Elle me conduit à l’intérieur, me tenant par la main comme si j’étais encore un bébé. Son enfant. Dans le salon, un homme d’âge mûr est nonchalamment assis dans le canapé, un verre de citronnade à la main. Le teint olivâtre, les cheveux et la moustache trop noirs, il est vêtu d’un costume léger couleur écru. Près de lui reposent un Panama tressé et une canne à pommeau tout à fait anachronique. Il se lève à notre approche et, tandis qu’il me tend une main portant une énorme chevalière, ma mère m’annonce en rougissant :

	— Antoine, je te présente Bob Underthorn. Je l’ai rencontré il y a un mois. Et depuis... Nous sommes ensemble.

	 



		Cajun fried chicken



	
		Lundi 03 mars 2014



	Les premières heures ensemble ont été embarrassantes. Pour une surprise, ma mère avait réussi son coup. Cependant, je n’arrive pas à savoir si c’est une une bonne ou mauvaise chose. Après les présentations, l’ambiance est longtemps restée glaciale. Ma mère est pourtant heureuse d’avoir sous son toi ses deux hommes. Mais que va-t-elle imaginer ? Que son nouveau prince charmant et moi allions nous tomber dans les bras et nous balancer respectivement du « fiston » et du « daddy », des larmes de joie aux yeux ?

	Bob Underthorn ne me revient pas. Est-ce un délit de faciès de ma part ? Est-ce choquant que ma mère puisse fréquenter encore à son âge ? Est-ce le fait qu’elle voit un homme qui n’est pas mon père ? Ou peut-être, est-ce quelque chose de plus profond, de plus secret ?

	Bob est pourtant avenant, charmeur même. Un charisme latino version côte ouest. J’ai en face de moi un personnage de série télé des années 80 sur le retour. Il est un pur produit de son pays ; un être en recherche permanente de son idéal, de conformité avec le cliché suranné du sud des États-Unis. Propriétaire à la retraite d’une petite franchise d’agences immobilières dans la région de Saint-Louis, il a quitté sa Nouvelle-Orléans natale pour passer ses vieux jours sous le soleil de Californie, profitant de ce que son business lui rapporte encore en dividendes. Sa femme est décédée depuis plus de dix ans, ses enfants ont fait leurs vies à l’est du pays et ne le voient qu’une fois l’an pour Thanksgiving. La solitude ne le dérange pas, il a tout son temps pour discuter avec les ladies du coin, comme il le dit lui-même.

	Je reste froid vis-à-vis de Bob. Je ne sais pas pourquoi. C’est chimique, sans doute. « Love at first sight » comme ils disent, mais moi c’est « Dislike at first sight ». Je n’aime pas ce type, un point c’est tout. Tous les efforts qu’il fait pour m’apprivoiser ne changent rien. Pourtant, épaulé par ma mère, il essaye de me charmer. Durant cette première journée, Bob est tout miel avec moi. Sirupeux jusqu’à l’écœurement, même. Maman veut à tout prix que je le trouve génial, et que j’approuve cette aventure. J’ai parfois l’impression de jouer dans un mauvais sitcom le personnage du père de famille confronté au nouveau petit ami de sa fille. L’inversion des rôles me met encore plus mal à l’aise.

	

	La villa qu’on a allouée à ma mère est grande. Elle a insisté pour que j’y loge, ayant une très belle chambre à ma disposition. Je n’ai aucun argument pour m’y opposer, j’ai donc posé mes valises chez elle pour la durée de mon séjour.

	Au fil du temps, l’atmosphère a fini par se détendre. Lorsqu’elle n’a pas de rendez-vous à l’institut, nous nous régalons des ballades touristiques dans la région ; le Getty Center, le Skywalk du Grand Canyon, Meteor Crater ou le California Space Center. J’ai fini par mettre mon malaise de côté et apprécier le séjour. Mes deux hôtes déploient beaucoup d’efforts dans ce sens, et je dois avouer que Bob fait un excellent guide touristique, toujours prêt à nous régaler d’une anecdote historique. Finalement, j’ai trouvé le moyen de faire plaisir à ma mère et de me détendre. Je garde dans un coin de mon esprit le fait qu’elle va bientôt guérir et que je n’ai pas le droit de juger la manière dont elle veut vivre sa vie. J’espère juste que, lorsque l’institut en aura terminé avec elle, le charmeur latino ne va pas lui mettre en tête de rester ici plutôt que de rentrer chez nous.

	

	Nous sommes maintenant à quelques jours de mon retour. Le soleil s’incline déjà pour inonder la côte de ses feux orangés. Ma mère se détend en prenant un bain. Bob et mois sommes dans le salon. Je suis en train de lire un roman d’Alastair Reynolds (dans le texte), tandis qu’il sirote une boisson fraîche en écoutant une station de radio musicale. Soudain, il se lève du sofa, pose son verre et avance vers moi, ses éternels accessoires de mode à la main.

	— Kid, je vais fumer dehors. Tu veux bien m’accompagner ?

	J’essaye de ne pas montrer à quel point le fait de m’appeler kid m’énerve. Je réponds sans lever les yeux :

	— Je ne fume pas, Bob.

	— Viens donc marcher avec moi. On discutera un peu. Entre hommes, on va dire.

	Je n’ai rien fait pour cacher ma parfaite maîtrise de l’anglais. J’ai expliqué à ma mère que je suivais des cours par correspondance depuis quelques mois. Elle, qui ne parle que superficiellement le dialecte local, a trouvé un ami idéal en la personne de Bob puisqu’il n’hésite pas à utiliser son français cadjin pour lui servir d’interprète. Néanmoins, je me demande ce que ce type pense du fait que je m’exprime dans un meilleur anglais que le sien.

	Je soupire et lui emboîte le pas. Nous remontons la rue en direction de l’océan, puis nous déambulons le long de la promenade. Je ne prononce pas un mot. Je n’ai rien à dire à cet homme qui reste pour moi un parfait étranger, même après une semaine. Bob prend son temps, savourant un de ces cigarillos noirs à l’odeur âcre, extraordinairement écœurante. Inconsciemment, mon Pouvoir fait que ces miasmes me contournent, je n’ai pas à les respirer.

	— Tu es un garçon brillant, Antoine, lançe-t-il enfin. Je t’apprécie beaucoup.

	— Merci, Bob.

	Je me garde bien d’ajouter que c’est réciproque, même par politesse.

	— J’aime beaucoup ta mère, tu sais ?

	— J’espère que vous n’allez pas m’annoncer le mariage dans une semaine, à Vegas, entourés d’Elvis ou d’Elton John.

	J’ai mis tout le fiel possible dans ma voix. Bob se contente de rire.

	— Non, ne t’inquiète pas. Nous sommes trop vieux pour ce genre de bagatelle. Je voulais juste te dire que j’étais heureux de l’avoir rencontrée. Nous nous entendons très bien. Nous nous aidons mutuellement à traverser cette vallée de larmes.

	Chaque fois que cet homme tente de me rassurer sur ses intentions, une nouvelle alarme se déclenche dans ma tête. Je ne parviens pas à comprendre pourquoi je suis sur mes gardes, et cela m’énerve.

	Un long moment de silence passe entre nous. C’est l’heure où les estivants de l’après-midi ; surfeurs, baigneurs, familles, laissent place à ceux, qui privilégient la promenade et commencent à investir les terrasses des bars et des restaurants.

	— As-tu déjà remarqué, Antoine, que certains d’entre nous se voient offrir plus que le commun des mortels ?

	— C’est à dire ?

	Le fait que mon Pouvoir m’ait rendu bilingue provoque quelque chose de troublant ; je ne peux plus me méprendre sur le sens d’une phrase à cause de sa traduction. Mon esprit capte immédiatement la signification des mots. Cependant, si mon interlocuteur se montre trop cryptique, que ce soit en français ou en anglais, le résultat sera le même.

	— As-tu conscience que certains d’entre nous se voient dotés d’un grand pouvoir ? Des élus, en quelque sorte.

	— Un pouvoir ? Comment cela ?

	— Le don de faire plus que son prochain. La force d’aller plus loin, de dépasser les autres, Antoine. Une puissance cachée qui te permet de faire de grandes choses.

	Je ne réponds rien, mais je regarde Bob du coin de l’œil. Où veut-il en venir ? Comme s’il avait lu dans mon esprit, il reprend :

	— Tu sais de quoi je parle, Antoine. Des gens partout dans le monde ont reçu une bénédiction divine. On leur a fait don d’une force pour les aider à trouver le bon chemin dans la vie et guider les autres. Tu me comprends ?

	— Je crois...

	J’ignore vraiment où il veut en venir, mais derrière son charabia se profile dans ma tête l’image d’une boite et d’un papier avec des noms. Mais, sur cette liste, gravée dans mon esprit, Bob Underthorn n’y figure pas. Se peut-il qu’il ait réussi à cacher son identité ?

	— Je suis un de ces élus, petit, me dit-il en tournant la tête vers moi. J’ai ce pouvoir. Il m’a été confié il y a bien longtemps.

	Underthorn serait Jan Blitz ? Mais rien ne peut me faire deviner quelle est sa véritable identité. Je plonge mon regard à l’intérieur, observant directement la couleur du Pouvoir qui ronronne en moi, sans passer par mon Interface. Rien. Aucun écho, aucune vague. Ou bien ce type me bluffe, ou alors il est capable de cacher son aura. Il se peut également, en dernière hypothèse, que je sois un imbécile qui ne sait pas comment ce fichu Pouvoir fonctionne. Je me décide à le questionner prudemment.

	— Expliquez-moi. Ça consiste en quoi ?

	Bob paraît ravi que je m’intéresse enfin à ce qu’il raconte. Il se redresse, tire de son ignoble cigarillo une bouffée qui contourne obligeamment ma tête, et reprend :

	— J’aide les gens à reprendre leur vie en mains. Ceux qui sont perdus, cherchant la lumière, viennent à moi. Je les protège, les guérit de leurs blessures, je les rassure. Et je leur montre le nouveau chemin.

	— Vous les guérissez ?

	— Oh oui. De tous les maux qui les accablent. Même des blessures, des choses qui les rongent et dont ils ne se rendent pas compte. Comme ta maman, Antoine.

	Je serre les dents. J’ai pleinement conscience de la manière dont Bob cherche à m’infantiliser. Je ne veux pas lui donner l’occasion d’en jouir. Je ne pense pas que ma mère lui ait caché son état. Il est évident que son séjour à Carpinteria n’est pas un caprice de vieille dame fortunée mais parce que la NCRC Foundation est installée ici. Ça n’est un secret pour personne. Mais, sa manière si particulière d’en parler fait étrangement écho à la manière dont j’ai tenté de l’aider avant qu’elle ne quitte la France. Bon sang, qui est ce type, à la fin ? Qui est caché sous ce panama et cette moustache huilée ? Jan, c’est toi ?

	Il s’arrête et pose sa main sur son épaule, me faisant tressaillir de surprise. S’aidant de cet appui, il éteint le bout du cigarillo contre la semelle de sa botte mexicaine. Puis, raffermissant sa prise sur moi, il plonge ses pupilles noires dans mes yeux, et me dit :

	— Antoine, je sais que tu as aussi ce pouvoir. Je l’ai immédiatement senti. C’est pour cela que tu ne m’aimes pas beaucoup, que tu te méfies de moi. Nos deux pouvoirs s’opposent, comme la mer et le fleuve qui se rencontrent. Ne t’inquiète pas, c’est tout à fait normal. Tu commences seulement à t’en rendre compte, moi j’ai eu des dizaines d’années pour le maîtriser. Tu as encore beaucoup de chemin à faire. Sache que je ne désire que le bonheur de ta maman. Tu t’en es occupé, à ta manière. Je sais que tu as fait beaucoup pour elle, mon garçon. Tu as largement fait ta part. C’est à mon tour de la soutenir. Tu vas bientôt rentrer en Europe, où tu vas devoir trouver ta destinée, aider les autres. Mais je veux que tu le fasses l’esprit libre, déchargé du poids que représentent les soucis de ta mère.

	Je scrute son visage, cherchant ce qu’il y a derrière ce masque. Mais je ne trouve rien. Et il y a pire : j’ai envie de le croire. J’aimerais qu’il prenne soin des vieux jours de maman. Je veux retourner chez moi, faire ce que j’ai à faire, sans cette angoisse sourde et permanente qu’est la santé de ma mère, sans cette inquiétude latente de recevoir une mauvaise nouvelle un jour. Je l’ai enfin guérie, non ? Alors, pourquoi m’en faire ?

	Je continue de fixer Bob droit dans les yeux. Un maelström agite mon esprit. Néanmoins, je finis par soupirer :

	— Je comprends.

	Bob sourit de toutes ces dents trop blanches, et lâche mon épaule après l’avoir amicalement tapotée. Je reste inexpressif, l’esprit encore confus. Je me demande encore si j’ai bien saisi ce que cet homme m’a dit. Ses paroles glissent sur moi, s’évaporant à mesure que j’essaye de m’en rappeler. La sensation est très étrange, proche du malaise. Je ne garde en mémoire que le sentiment que ma mère est en sécurité, que je peux repartir tranquille.

	Nous faisons ensuite le chemin du retour en silence. Lorsque nous rentrons à la villa, maman sort de la salle de bain, pimpante et joyeuse. « Ah ! My men ! » rit-elle à notre entrée.

	

	Les trois derniers jours de mes congés états-uniens glissent sur moi. Je n’en garde que très peu de souvenirs, hormis des images résiduelles sans grand intérêt. Je n’ai même pas prit une seule photo, comme me le reprochent à mon retour les collègues de Gameblocks.fr. Nous faisons une dernière ballade sur la plage, j’emballe mes bagages, un dernier restaurant de fruits de mer que Bob qualifie de meilleure cuisine cadjine du pays... Et puis, c’est déjà le jour du départ.

	Je fait mes adieux à ma mère, ainsi qu’à Bob. Sur le pas de la porte, ils se tiennent par la main comme un mignon petit couple. Je la laisse à son nouveau prince charmant, tandis que je reprends la route pour Los Angeles.

	

	Le retour se fait dans un brouillard d’images sans intérêt. La route de la côte, le sourire de ma mère, l’aéroport, un Panama blanc, un décollage, la navette spatiale dans son hangar au Space Center, des heures qui s’écoulent entre ciel et terre, une moustache teintée et gominée qui répond au sourire de ma mère, l’atterrissage, aider, protéger, le RER, la villa, mon appart. Et dormir, dormir...

	

	 



		Le retour du Jedi



	
		Jeudi 6 mars 2014



	Beaucoup de mes collègues de Gameblocks.fr s’extasient sur mon séjour aux USA. J’avoue que ça m’échappe quelque peu, d’autant que la moitié d’entre eux a déjà couvert l’E3. Cependant, malgré l’étrangeté des retrouvailles avec ma mère et la découverte de son nouveau compagnon, le charme des États-Unis n’a pas opéré sur moi, comme c’est le cas pour certains de mes collègues qui y vouent une passion quasi obsessionnelle.

	Pour moi, c’est un pays comme un autre. Certes, il a ses coutumes bizarres, héritées d’une culture ayant pris des chemins différents des nôtres. On y mange mal, on y conduit bien, l’air n’a pas la même odeur, le soleil ne réchauffe pas pareil, mais ce n’est pas pour autant une autre planète. C’est juste un endroit bizarre où je n’ai pas envie de vivre.

	

	Bien entendu, on peut me rétorquer que je n’ai presque rien vu du reste du pays. Et alors ? Je n’ai jamais mis les pieds en Auvergne, dans le Lubéron ou en Aveyron. Ce n’est pas pour autant que j’en fais des lieux de rêve ou au contraire des endroits à éviter.

	Les USA, le sud de la France, l’Afghanistan, la Suède, la Corée... À vrai dire, je m’en fiche totalement. Tout ce qui compte c’est que je sois bien là où je suis. Et que ma mère découvre qu’elle est guérie et qu’elle rentre bientôt.

	

	Nous avons repris nos appels via la webcam, comme avant mon séjour. La différence c’est que maintenant elle ajoute Bob à ses salutations, et que quelques fois j’ai des indices visuels ou auditifs de sa présence dans la pièce. Je ne dis rien. Je n’en parle pas. Ma mère est heureuse comme cela, c’est tout ce qui compte.



	



	
		La routine



	
		Jeudi 20 mars 2014



	J’ai repris ma routine hebdomadaire à la rédaction, mais sans aucune conviction. Ça se ressent dans mes articles ; Sylvain, mon rédac'chef adoré, m’a fait repasser quasiment tous mes textes. Je m’en fous. Complètement.

	Je passe des soirées et des nuits complètes devant mon ordinateur, à jouer à tout et n’importe quoi. Surtout des titres massivement multijoueurs. Ça me donne l’illusion de faire partie d’une communauté, d’un clan. Ça ne marche pas du tout dans la vraie vie. Pourquoi ?

	Parce que ma seule famille est loin de moi. Ma mère est toujours en séjour aux USA. Oh, tout va bien pour elle. Elle est radieuse, et les bonnes nouvelles commencent à arriver. Numération des marqueurs tumoraux en baisse. Scintigraphie révélant un timide mais indéniable recul des métastases. Rien de miraculeux encore, mais des bilans inattendus par les grands pontes de l’institut. Je souris à la webcam. Très sincèrement.

	

	Ma mère m’a annoncé hier soir que pour fêter ses bons résultats, Bob et elles partent en séjour quelque part. Elle ne sait pas où, c’est une surprise. Bob l’emmène à un festival dans le sud. Un truc hippie, pense-t-elle. Elle a toujours rêvé de goûter à la vie en communauté. Je vois mal Bob en sarouel, la guitare à la main et des fleurs dans sa barbe. L’image m’a tant amusé que j’en ai souris encore longtemps après avoir raccroché.

	Mais, je ne suis pas heureux pour autant. Tout me manque alors que je peux tout obtenir sans difficultés. De l’argent ? Non pas à volonté, car que je ne veux pas attirer l’attention sur moi. Mais, tous les distributeurs de la Terre me livrent autant de billets que j’en ai besoin et à n’importe quel moment. C’est à peu près la seule utilisation que je fais de mon Pouvoir, en ce moment. Ça, et l’annulation miraculeuse de n’importe quel état d’ébriété en un clin d’œil. Parce que dans ma déprime solitaire, je me découvre un penchant pour la bouteille. Et pourquoi pas ? Il me suffit d’une pichenette sur mon Interface, et tout ce qui empoisonne mon corps disparaît, me laissant sage et propre comme si je n’avais rien avalé. Sage, propre et triste.

	

	J’ai juste peur de perdre le contrôle.



	



	
		L’attente commence



	
		Jeudi 27 mars



	Une semaine qu’ils sont partis. Elle ne m’a pas dit combien de jours ils devaient s’en aller. Je trouve le temps long.

	

	Vous savez quoi ? Je vais vous apprendre un truc idiot.

	Une très bonne bouteille de vin hors de prix n’a aucun intérêt pour se saouler. Ce soir, j’ai vidé un distributeur avant de me rendre chez un caviste dans le 15e. Je lui réclame une bouteille, en prenant un effroyable accent anglo-saxon : « One des meilloures dou votre cave, oui ? ». Je n’ai pas à l’inventer ; je passe en version anglaise et je tente de parler en français. C’est très étrange à vivre. L’excentricité du touriste anglais facilite l’achat en liquide, et rend acceptable une exigence saugrenue de la part d’un type voulant goûter le fameux vin français sans y connaître quoi que ce soit. Je ressorts en compagnie d’un Château Margaux de 2000, grand cru classé à 1200 € et une autre de Château Lafite-Rotschild, un Pauillac grand cru classé de 1986, côté à 2000 € la bouteille.

	

	Revenu chez moi, je m’efforce de suivre tout de même les indications du caviste, qui était partagé entre le plaisir d’encaisser plus de trois milles euros pour deux bouteilles, et le regret de voir gâcher deux grands crus dans le gosier d’un mécréant. Je débouche et verse chaque bouteille dans un pichet pour les décanter. J’ignore vraiment ce que c’est censé faire et je m’en fiche. Je commence par me servir le Margaux dans un verre à moutarde — non, nous n’avons même pas de verre à pied — et je joue le tastevin. Je fais rouler la gorgée sur la langue, j’aspire entre les dents, je mâche. Je suis à deux doigts de tout recracher en m’étranglant à moitié. Enfin, je goûte. En m’adressant à un auditoire imaginaire, j’énonce mon verdict :

	— C’est un... vin rouge. Il est... heu... charpenté, un peu rond... avec un arrière-goût de raisin... ou pas.

	Puis j’enchaîne les verres, passant au Lafite-Rotschild lorsque le pichet de Margaux est éclusé, tout en perdant mon temps dans un quelconque jeu en ligne dans lequel je visite des donjons avec une équipe aussi disparate que la Compagnie du Seigneur des Anneaux.

	Je finis les deux vins en l’espace d’une heure.

	Question ivresse, zéro pointé, à peine la tête qui tourne. Par contre, j’ai une boule désagréable dans mon estomac encore à jeun. Sans réfléchir, je fais un truc déjà expérimenté il y a quelques jours ; j’utilise mon Interface pour transborder ce qui pèse dans mon ventre directement dans les toilettes. Au moment où je clique sur l’icône mentale, je sens mon estomac devenir soudainement léger, simultanément un claquement humide retentit dans la cuvette des toilettes. N’ayant aucunement l’intention d’y mettre le nez, je donne à nouveau un clic mental pour actionner la chasse d’eau, évacuant en un clin d’œil un litre et demi de vinasse gâchée.

	Sans un regard aux bouteilles vides posées sur la table de la cuisine, je sors la vodka et du gin. Puis, je retourne me mettre minable autant par l’alcool que par le jeu. Finalement, ivresse aidant, je finis par faire n’importe quoi dans les donjons, au point que mon équipe préfère me virer du jeu. Heureusement que les serveurs ne sont pas à ma portée ; j’imagine sans peine le carnage que j’aurai pu y faire s’ils avaient été à ma portée.

	

	Mais même en me saturant d’alcool, je trouve le temps long.



	



	
		L’attente continue



	
		Vendredi 4 avril 2014



	Quinze jours. Pas de nouvelle. J’en ai marre des soirées beuverie. Je me fais une cure de désintoxication. Elle dure le temps que je programme mon Logiciel.

	

	Rien ne m’intéresse. Je m’emmerde.



	



	
		L’attente se prolonge



	
		Vendredi 11 avril 2014



	Trois semaines. Je suis inquiet.

	J’ai les numéros de portable et de fixe de ma mère, mais aucun ne répond. Je m’étais fait à l’idée qu’elle pouvait avoir un problème informatique, mais là je n’y crois plus.

	

	Je commence à me dire que je vais retourner là-bas.



	



	
		L’attente pèse



	
		Vendredi 25 avril 2014



	Un mois et une semaine. Je ne suis pas retourné au boulot. Sylvain m’a saturé de mails et bloqué le répondeur de mon portable de messages de plus en plus énervés. M’en fout.

	Le logiciel de chat vidéo est en permanence branché sur le contact de ma mère. En vain. Putain, maman, t’es où ? C’est la fête des mères et je ne peux pas te parler.

	

	Demain, je vais à une agence de voyages prendre un vol pour Los Angeles.



	



	
		L’attente est insupportable



	
		Samedi 26 arvil 2014



	J’ai un vol dans deux jours. Je n’ai même pas pris la peine de prévenir le boulot. Je serais sans doute viré. On appelle ça un abandon de poste. Peu importe le motif sur le courrier, ça ne changera absolument rien pour moi. Je pars chercher ma mère.

	Deux jours à attendre. Encore.



	



	
		L’attente prend fin



	
		Lundi 28 avril 2014



	Même dans le salon VIP, aux fauteuils de salon ultra-branchés, je reste dans un état de nervosité absolu. Toutes les dix minutes, j’envoie un SMS, ou je laisse un mot sur la messagerie de ma mère. Enfin, plus maintenant ; j’ai saturé son répondeur.

	Pourquoi n’ai-je pas pensé à demander le numéro de Bob ? Je m’en veux.

	

	Ah, l’annonce d’embarquement. J’ai oublié de me munir de l’option coupe-file. Aucune importance, je l’ai quand même. Être le premier dans l’avion ne me fera par arriver plus vite à Los Angeles, mais c’est plus fort que moi. Dès que je peux avancer, même de quelques mètres, je me sens un peu mieux, durant quelques secondes.

	

	Douze heures de vol. Putain. Ça va être long.

	

	

	 



		Sur la piste



	
		Mardi 29 avril 2014



	Durant le vol, j’ai pensé à deux choses pour faciliter la vie. La première est d’installer dans mon Logiciel l’option bilingue en anglais américain. Je peux maintenant passer du français à l’anglais parfait d’Oxford ou à l’américain, avec ses subtilités de vocabulaire et son phrasé typique. L’autre chose, c’est de m’assommer durant les douze heures de vol, pour me réveiller un peu avant l’atterrissage.

	

	Je n’ai pris aucun bagage, je n’en ai pas besoin. Une fois au sol, je me reprogramme pour corriger ma perception physiologique du temps. En d’autres termes, j’efface le décalage horaire d’un coup de baguette magique. Ensuite, je n’ai qu’à trouver un distributeur d’argent. J’y glisse une carte bleue qui n’existait pas l’instant d’avant, puis je fais semblant de taper un code pendant que mon Interface persuade la machine que je suis autorisé à soutirer trois mille dollars.

	Une fois l’argent dans ma veste, je vais à l’agence de location la plus proche. Sur présentation de mon permis de conduire et d’une pile de billets, je quitte l’aéroport au volant d’une Lexus LS 460 avec à peine 2000 miles au compteur.

	

	J’avale les 85 miles entre Los Angeles et Carpinteria en une heure. Il est minuit passé quand je gare la Lexus devant la villa. Elle est sinistre ; pas une lumière ne brille, les volets sont clos. Je jette un œil à la boite aux lettres : elle est à moitié emplie de courrier oublié.

	Amplifié par l’angoisse et la colère, mon pouvoir va cette fois être sollicité dans toute sa beauté et sa puissance. J’englobe la résidence dans une bulle de discrétion. Celle-ci en place, je peux y faire jouer une fanfare, exploser le bâtiment ou hurler à la mort, aucun voisin à l’extérieur de cette limite ne verra ni n’entendra rien. Ceci fait, je sollicite mon Interface pour désactiver l’alarme et débloquer la porte.

	J’entre. La première chose que je note est l’odeur ; la maison est inoccupée depuis un moment. Une fine pellicule de poussière a commencé à tout recouvrir. Des particules flottent lascivement devant mes yeux, dansantes dans les courants d’air que je provoque.

	N’ayant plus à me préoccuper d’être discret, je programme mon Interface pour éclairer chaque pièce dans laquelle je pénètre. Je n’ai encore rien touché mais, pour plus de prudence, je clique une icône représentant le masque de V — pour Vendetta — afin qu’il gomme temporairement mes empreintes digitales. Je jette un œil à mon pouce, lisse comme la peau d’un nouveau-né. Ça n’est pas agréable, mais je suis plus tranquille.

	

	Le rez-de-chaussée est propre. Rien n’a été dérangé depuis le départ des occupants. Le réfrigérateur s’ouvre à mon approche, mais je n’y découvre que quelques bricoles sans importance. Je me rend à l’étage. Dans leur chambre, le lit est fait. Par ma simple volonté, les placards s’ouvrent devant moi. Ils ne dévoilent que quelques piles de vêtements. Les tables de chevet sont désertes. Je reconnais celle de ma mère ; une photo de moi y est posée. Je fais ouvrir les tiroirs. Dans celui de ma mère se trouve un pilulier vide et le livre numérique que je lui ai offert. Dans l’autre repose une bible. Je prends délicatement cette dernière. Le contact en est bizarre, comme huileux. Je comprends vite que cette étrange sensation vient de l’absence des sillons de la peau, au bout de mes doigts.

	J’ouvre le petit recueil. Une bouffée de parfum me saute au nez, mélange d’eau de Cologne et de l’odeur aigre des cigarillos de Bob. L’intitulé me semble insolite : « Bible de l’église réformiste des Adventistes davidsoniens ». J’ai déjà remarqué à quel point les paroisses américaines ont tendance à prendre des noms farfelus, mais celle-ci les bat de loin. Je mets le livre dans ma poche et continue mon exploration.

	

	La maison a été préparée pour leur départ avec un soin extrême. On dirait une location entre deux occupations, une résidence d’été abandonnée pour la saison. Tout cela me donne l’impression que ma mère et son compagnon ont quitté les lieux avec l’idée de ne plus revenir. Ça me donne froid dans le dos. Où sont-ils donc partis ? Je n’ai qu’un seul maigre indice pour le moment.

	Je retourne au salon, où se trouve l’ordinateur de ma mère. J’ouvre un moteur de recherche et j’y tape le nom de l’église. L’écran se remplit de résultats. La plupart sont des pages de membres de la paroisse. Je les ignore pour le moment. Le tout premier lien est le site officiel. J’ouvre la page dans un autre onglet, mais je reste encore sur la liste des résultats de recherche. Je tombe rapidement sur ce que je voulais : un article Wikipédia.

	Je survole l’article, mon inquiétude augmentant à mesure que défilent les mots. Il s’agit d’une secte fondée en 1986 par un certain William W. Davidson. Se basant le dogme de l’Église Adventiste du Septième Jour, Davidson a créé sa propre paroisse millénariste dans la région de la nouvelle Orléans. Celle-ci a été classée secte dangereuse par l’International Observatory Against Sects depuis 1999.

	Est-ce que cet enfoiré gominé de Bob a amené ma mère là-bas ? J’en suis certain, maintenant. Je fais une recherche sur ce Davidson, mais outre des articles dithyrambiques écrits par des membres de son église, je ne trouve rien de probant. Pas même une photo de l’individu. Je plonge alors dans le site officiel, que j’avais gardé ouvert. La doctrine millénariste est subtilement noyée sous le fatras habituel de bondieuseries. Je frissonne en découvrant d’énormes similitudes entre les arguments véhiculés par le rédactionnel du site et ce que Bob m’a raconté lors de notre ballade commune, trois jours avant mon retour en France.

	Nul doute désormais que cette ordure d’Underthorn a embarqué ma mère là-bas. Elle s’est laissée charmer par les beaux yeux de ce papy latino, sans doute bercée par les mêmes paroles mielleuses dans lesquelles il m’avait englué, pour que je lui laisse les coudées franches. Lui a-t-il aussi menti sur toute la ligne ? Forcément.

	

	Il ne me reste qu’une chose à faire : trouver où réside cette communauté d’allumés. Bien entendu, lâches comme peuvent l’être ce genre d’individus, je ne trouve d’adresse dans aucun des différents sites. Le moteur de recherche ne donne rien non plus. Ils doivent se planquer derrière une raison sociale qui n’a que peu de rapport avec leurs véritables activités.

	Je reste de longues minutes, la tête vide courant après un début d’idée. Je me sens perdu devant l’angoissante énormité de ce que j’ai découvert. Moi, seul contre une secte millénariste. Antoine vs les davidsonniens... Il y a quelques mois, j’aurais trouvé le concept génial pour un bon jeu d’action aventure. Sauf qu’on est dans la réalité. Un groupe de personnes séquestre ma mère en ce moment même. Des gens dont j’ignore tout, depuis leur nombre jusqu’à leur dangerosité, et surtout leur localisation. Que vais-je pouvoir faire ?

	Prévenir les autorités est la chose la plus censée, la plus rationnelle à faire. Lorsque, dans un film purement hollywoodien, le héros décide de sortir du système établi pour voler au secours de quelqu’un, il ne peut compter sur les représentants de l’ordre pour diverses raisons scénaristiques. Soit l’ennemi l’en empêche d’une manière ou d’une autre, soit le système est lui-même corrompu, aux mains des autorités. Mais moi, je ne suis pas un personnage de film hollywoodien.

	Ah ! Certes, je possède un pouvoir extraordinaire. J’ai même sérieusement réfléchi au costume de super-héros que je pourrais revêtir pour combattre le crime. Suis-je pour autant prêt à voler au secours de ma mère, avec un pouvoir qui ouvre des portes de placard à distance ?

	Pourquoi ne pas aller trouver le poste de police le plus proche, et leur faire part de mes inquiétudes ? Parce que ce ne sont que des incertitudes, justement. Pas de preuve, pas d’effraction ni de signes de violence. Pas de message pouvant laisser croire que ma mère est séquestrée contre son gré. Personne de raisonnable n’ira mobiliser un peloton du FBI pour donner l’assaut à une secte sur la simple présomption d’un ressortissant français.

	Allons, mettons que je prévienne la police ou l’ambassade de France. Tout cela va prendre des mois d’enquête, compliquée par le fait qu’il s’agit d’une secte sans doute au fait des protections légales dont elle peut jouir. Quand aurais-je alors des nouvelles de ma mère ? Après dix ans de bataille juridique ?

	C’est impossible. J’y vais. Seul.

	Je passe les mains sur mon visage en gémissant. Ma décision est prise, mais ça ne veut pas dire que je me sente prêt. Que faire, maintenant ? Où aller ? Mon regard se pose sur l’innocente couverture du petit livre. Animé d’une soudaine intuition, je m’en empare et l’ouvre à la dernière page. Comme je m’y attendais, je trouve les informations suivantes :

	« Printed by Smitthin & sons in Bâton-Rouge, LSU. USA, for the Society for Life Enlightment ltd., W. Davidson CEO, 17 Eymard Rd, Belle Chasse, NO. LSU. USA. »

	Tout ce dont j’ai besoin : une adresse. J’embarque la bible avec moi, éteins l’ordinateur après en avoir vidé l’historique. Je ressors de la maison en ayant bien pris soin de refermer portes et lumières. Je remonte dans la voiture et je laisse la bulle de discrétion en l’état. Une fois assez loin, elle s’évaporera d’elle-même. 

	

	À l’aéroport de L.A. je rends la Lexus à un employé frais et dispo en dépit de l’heure. Malgré le fait qu’il soit trois heures du matin passées, je n’ai aucune difficulté à obtenir un vol pour La Nouvelle-Orléans. Le seul inconvénient est qu’il ne partira que dans quatre heures. Qu’à cela ne tienne, je me cale dans un des merveilleux fauteuils dans le lounge pour voyageurs en Business Class, puis je règle le Logiciel de mon Pouvoir afin qu’il me réveille une demi-heure avant le décollage, non sans ajouter une alarme de proximité, si jamais quelqu’un s’intéresse de trop près à ma personne.

	 



		Cajun Fried Chicken again



	
		Mercredi 30 avril 2014



	Je me réveille en sursaut. Ce n’est pas une alarme de mon système ; la zone où je me trouve est quasiment déserte. C’était un cauchemar, tout simplement.

	Je me redresse, ankylosé et en nage. Le temps que mon cerveau finisse de se recâbler, je clique l’icône croix rouge pour désintégrer la pellicule de sueur, ainsi que la migraine. Je fais quelques mouvements pour me décontracter. Je jette un coup d’œil au panneau d’affichage le plus proche : l’embarquement pour mon vol ouvre dans une dizaine de minutes. J’ai le temps d’attraper un café en chemin.

	Une fois dans l’avion, je m’installe le plus confortablement possible. Comme il s’agit d’un vol intérieur, l’appareil est au trois quarts inoccupé. Bizarrement, ça me rassure. Mais le sentiment d’urgence qui m’habite depuis quelques jours m’empêche de me détendre complètement. J’utilise donc la même routine que pour le précédent voyage ; pour trois heures trente de vol, je cale mon réveil magique sur trois heures. Et je m’endors immédiatement.

	

	Réveil. Les mains crispées aux accoudoirs, le regard vide et fou rivé au logo Delta Airlines collé devant moi. Il me faut quelques minutes pour détricotter rêve et réalité. Durant toute l’approche finale, je cogite sur ce que je vais faire une fois au sol. Le choc des roues sur l’asphalte de la piste met fin à mes cogitations.

	Une fois sur ce bon vieux plancher des vaches, je file à un guichet Rental Car, et j’exige une voiture avec GPS. Vingt minutes plus tard, je sillonne les rues de la ville au volant d’une Camaro 2LT, guidée par la voie suave du guidage électronique qui me dirige vers le siège de la société Life Enlightment. Le GPS m’a fait traverser toute la cité jusqu’aux faubourgs nommés Belle Chasse. Une banlieue industrielle sans aucune saveur. Des miles et des miles d’entrepôts et de bureaux alignés au cordeau comme seuls les Anglo-saxons apprécient. Eymard Road ne fait pas exception. C’est une rue sans issue au bord sud-est de la zone, dans une sorte de péninsule artificielle établie entre les deux bras du Harvey Canal.

	Les bureaux de Life Enlightment, Limited ont été difficiles à trouver. Ils sont situés dans un bâtiment de trois étages, regroupant d’autres locaux administratifs. Je gare la voiture et passe quelques minutes à détailler le panneau de l’accueil pour découvrir que Life Enlightment est situé au troisième palier. Je me retrouve devant une porte sur laquelle est accroché un panonceau arborant la raison sociale, aucun logo ni fioritures. Je frappe et tourne la poignée sans attendre de réponse. Fermé. Un clic mental, et la serrure se débloque.

	Le local minuscule ne contient qu’un casier et un petit bureau orné d’un téléphone et d’un ordinateur portable. Une seule fenêtre éclaire la pièce, donnant sur l’arrière-cour où je ne vois que des bennes à ordures. Au mur sont accrochés trois posters vantant les mérites d’une méthode d’auto-accomplissement vendue par l’église davidsonnienne.

	Je m’assieds derrière le bureau, un peu déprimé, mais toujours aussi en colère. J’ouvre l’ordinateur et utilise mon Interface pour contourner le mot de passe. Sur l’écran, je vois un tas d’icônes de jeux de poker en ligne et des liens vers des sites pornos. Jolie église, vraiment. Je fouille le disque dur à la recherche d’informations. Ne trouvant que feuilles de tableurs et courriers administratifs sans intérêt, je commence à désespérer d’y trouver le moindre indice. Soudain, la porte s’ouvre devant un type particulièrement étonné de découvrir son local occupé. Je ne relève même pas la tête.

	— Putain, mais vous êtes qui ?

	Je lève lentement les yeux sur lui. Sans doute sportif dans sa jeunesse, sa silhouette accuse d’obèses rondeurs. Il a le front dégarni, les cheveux blond grisonnant et gras, et une barbe de trois jours. Chemise et pantalon légers, mais fripés et tachés par endroits. Il tient à la main un gobelet de café et un sac en papier à l’effigie d’un quelconque fast-food.

	Mon regard revient sur l’écran qui affiche le contenu d’un fichier de commandes de posters promotionnels, sans intérêt.

	— Où puis-je trouver William Davidson ? Je demande d’une voix monocorde.

	— Bordel, mais vous êtes flic ou quoi ?

	Tiens, quelle bonne idée ! J’ouvre le moteur de recherche, entre des mots-clés. Je découvre à quoi ressemble un badge officiel et, en quelques millisecondes, j’ai en poche une plaque d’agent du F.B.I. plus vraie que nature. Ayant pris soin de fermer le navigateur, je me lève et je sors nonchalamment ma légitimité toute neuve.

	— Encore mieux, sir, lui répondis-je d’un ton sirupeux. Je désire voir votre patron. Où puis-je trouver William Davidson ?

	— Le F.B.I. ? Rien que ça.

	Il me contourne pour s’asseoir à son bureau, posant son déjeuner à côté de l’ordinateur. En me frôlant, une bouffée de déodorant bon marché mélangée à l’odeur rance de la sueur me prend la gorge. Détestable, ce mec me répugne. Ça va faciliter les choses.

	Le type a entrepris de sortir ses achats du sac, minutieusement, un par un. « Continue, me dis-je, fais-moi le plaisir de me taper sur les nerfs. Ça n’en sera que mieux. Pour moi. »

	— Je vous ai posé une question, monsieur...

	— Davey Vauxhall, sir. Ça vous dérange si je mange ?

	— Monsieur Vauxhall, vous pouvez manger, danser le cancan, faire un strip-tease, je m’en fiche tant que vous répondez à ma question. Où est William Davidson ?

	— Vous avez de la suite dans les idées au F.B.I. C’est ma pause déjeuner, là. Ça peut pas attendre cinq minutes ?

	Sans attendre de réponse, il mord dans un hot-dog à l’aspect caoutchouteux. Sans réfléchir, je sollicite mon Logiciel en une fraction de seconde. Davey hoquète et crache sa bouchée, maculant l’écran de l’ordinateur de bouts de saucisse.

	— Un problème ? demandè-je innocemment.

	Davey est en train de regarder son hot-dog avec un air de surprise sincère. J’ai voulu qu’il ait le goût de déjection canine. Moi-même n’ayant jamais expérimenté la chose, j’ignore ce qu’il a pu ressentir. Peu importe, le résultat est parfait.

	— Ce bâtard de Portoricain m’a vendu une putain de saucisse périmée !

	— Très bien. Je vois que vous avez fini de déjeuner. Vous allez donc pouvoir me dire où je peux trouver Davidson.

	Balançant négligemment son repas dans la poubelle, Davey me fixe de ses yeux porcins. Il lève un doigt vers moi en beuglant :

	— Je n’aime pas vos méthodes, monsieur Smith (tiens, il a eu le temps de lire le nom sur ma plaque). Je connais mes droits. Je n’ai pas à vous répondre sans la présence de mon avocat. Et vous êtes dans nos locaux, vous y avez pénétré par effraction, sans mandat. Je vais vous faire virer !

	Je me cale ostensiblement devant la porte, entre le rondouillard et l’issue. Je pense qu’il peut facilement me terrasser, crevette que je suis. Néanmoins, une chose fait toute la différence entre nous ; mon Pouvoir. La confiance qu’il me donne transpire par tous mes pores, et Davey Vauxhall s’en rend bien compte.

	— Monsieur Vauxhall, ce n’est pas une bonne idée me menacer. Vous devriez vous contenter me répondre. Vous ne m’intéressez pas. J’ai besoin de parler avec William Davidson, rien de plus. En outre, vous devriez garder une chose à l’esprit : quoi qu’il doive se passer, je sortirai d’ici avec l’information que je cherche. À vous de déterminer la durée et la pénibilité de notre entretient.

	Davey grimace de colère.

	— Non, mais pour qui vous vous prenez, petit con ? J’ai fait le Golfe, moi ! Vous ne me faites pas peur ! Et puis, je connais mes droits ! Vous ne pouvez pas intervenir seul, vous devez être deux pour m’interroger. Sortez d’ici immédiatement ou j’appelle les flics !

	Bon sang, les Américains, leurs droits et leurs clichés ! En d’autres circonstances, j’en aurais rigolé. En un éclair, je programme mon Interface pour qu’elle écrase le téléphone. L’appareil gémit puis s’effondre sur lui-même, broyé par une masse invisible. L’ordinateur subit le même sort, sous les yeux exorbités de Davey. Je fais machinalement un geste derrière moi, plus pour le théâtre qu’autre chose. Un filet de fumée monte de la serrure tandis qu’une odeur âcre de brûlé emplit brièvement la pièce. Je viens de souder le pêne dans le chambranle.

	— Monsieur Vauxhall, nous voici à huis clos. Si vous voulez sortir, il ne reste que la fenêtre. Nous allons sagement discuter, et la sincérité de vos réponses déterminera la manière dont vous pourrez sortir d’ici. Voyez-vous, l’intérêt que je sois seul à vous interroger, c’est l’absence témoins.

	Le visage bouffi et luisant de Davey devient soudainement cendreux. Ses mains agrippent le plateau du bureau, comme un noyé sa bouée. J’espère que ce con ne va pas me faire une attaque avant que j’en aie fini avec lui. Bah, peu importe, le Pouvoir le maintiendra en vie le temps qu’il faudra.

	— Reprenons donc, monsieur Vauxhall. Où puis-je joindre William Davidson ?

	Je devine la tempête sous son crâne, bataillant entre peur et loyauté envers son enfoiré de gourou.

	— Je vous ai posé une question. Ne jouez pas avec ma patience.

	— Espèce de sac à merde, tu crois que tu m’impressionnes avec tes tours vaseux, Copperfield d’opérette ? Tu sais pas à qui tu as affaire, mon gars. Davidson est très puissant. Dès que je l’aurai prévenu que tu fourres ton nez où il faut pas, il va se faire un plaisir de t’offrir des chaussures en béton. À côté de lui, t’es qu’un sale petit trou du cul.

	Je soupire longuement.

	— Vous en êtes encore à balancer des expressions de cinéma d’il y a vingt ans ? Vous êtes pitoyable. Faisons beaucoup mieux. Comment m’avez-vous appelé, au fait ? « Sac à merde », ça me plaît.

	Je claque des doigts, et dix bons kilos d’excréments chutent droit sur la tête du bonhomme. Je recule de quelques pas pour ne pas être touché. Davey bondit de surprise tandis que la matière fécale finit de le napper. Il s’essuie les yeux et la bouche, crachant après avoir vomi quelques gorgées de bile.

	— Co... Comm...

	— Passons à l’expression suivante, voulez-vous ? C’était, je crois, quelque chose comme « petit trou du cul ». Qu’en dites-vous ?

	— Attend ! hurle-t-il tandis que je lève deux doigts pour les claquer.

	Je suspends mon geste, un demi-sourire aux lèvres.

	Il met du temps à reprendre son souffle. J’aurais aimé aller plus vite, mais le tempo est important dans cette situation. Il faut que je laisse le répugnant Davey craquer à son rythme.

	— Putain, mais t’es complètement fou ! Davidson va t’écorcher, te couper les couilles, te...

	— Tss... Mauvaise réponse. Et vous vous enfoncez. Attention, tout ce que vous pourrez dire pourra être retenu contre vous.

	Je claque des doigts. Davey bondit de son fauteuil, les mains aux fesses et le bassin tendu en avant. L’expression de son visage est un ravissement pour moi ; douleur, horreur, incrédulité.

	— Vos suggestions sont admirables, monsieur Vauxhall. Vous voici avec un anus suturé. J’ai juste pris la peine d’ajouter une touche personnelle. Vous sentez ? C’est votre belle bible. Oh, j’ai comme l’impression que vous n’appréciez pas. Restez debout, elle pourrait s’enfoncer plus profondément et faire des dégâts.

	Je jubile, ce qui n’est pas le cas de Davey. Son visage trahit toute l’épouvante de la situation. Il doit enfin se rendre compte que je ne plaisante pas, et qu’on est loin d’un spectacle de magie à Las Vegas.

	— On continue ? fais-je d’une voix douce. Cette fois, vous avez parlé d’écorchement et d’émasculation. Vous avez une préférence ?

	Davey ouvre la bouche, comme un poisson hors de l’eau. Son visage est congestionné et ses mains serrent convulsivement le fondement de son pantalon.

	Il balbutie, mais je ne comprends pas. Je lui fais répéter.

	— Enl... Enlève-moi ça, par pitié !

	— Et vous me direz où est William Davidson ?

	— Putain oui ! Vire-moi cette horreur !

	Ne pouvant m’empêcher de cabotiner, je claque à nouveau des doigts. Aussitôt, le livre souillé d’excréments apparaît sur le bureau. Le visage de Davey passe du cramoisi au couperosé. Une fois qu’il a récupéré son souffle, je lui pose à nouveau ma sempiternelle question :

	— Monsieur Vauxhall. Ma patience touche à ses limites. Si vous ne voulez pas expérimenter d’autres désagréments corporels, je vous invite à me dire où je peux trouver William Davidson.

	Il s’assied de nouveau et se frotte le visage, étalant les fèces qui le recouvre. En soupirant, il me rétorque :

	— Tout au fond de Delacroix Island. Au bout de la highway, il y a un chemin de terre qui conduit à l’église. C’est à un demi mile au delà, sur votre gauche.

	Je lui souris comme à un enfant qui a enfin donné la bonne réponse.

	— Ah, Davey. Ça n’aura pas été sans mal. Notez cependant qu’il n’est pas dans votre intérêt de me mentir. Néanmoins, vous voilà libre. Je vous laisse désormais tranquille.

	Je fais un pas vers la porte, avec l’intention de retrouver ma voiture et d’abandonner la loque nommée Vauxhall à ses soucis. Un rugissement tonne derrière moi. Davey tente un baroud d’honneur, le pauvre imbécile.

	Mon Logiciel a réagi automatiquement. Un peu fort, cela dit. Mais c’est un réflexe de survie. J’entend un cri étouffé par un gargouillis humide, et le bruit d’un lourd impact derrière moi. Je me retourne et découvre Davey Vauxhall épinglé contre le mur du fond. Sous son poids et la force du choc, le plâtre s’est fendu en plusieurs endroits.

	— Davey, Davey... Vous auriez pu vous en tirer à moindre frais. Pourquoi ce sursaut d’héroïsme ? Vous vous conduisiez comme cela dans le Golfe ? Baisser son froc devant l’ennemi, et l’attaquer quand il a le dos tourné ? Il est beau, le petit G.I. de l’Oncle Sam.

	— Vous... Vous... Putain, mais qui êtes-vous ?

	Si j’avais des lunettes de soleil... Ah, mais je suis bête. Je lève la main pour chausser une paire de Ray-Ban sur mon nez, tout en lui répondant.

	— Pour toi, Davey, ce sera... Adieu.

	Cliquant le plus fort possible sur mon Interface, je catapulte le corps de Davey par la fenêtre.

	Je dois avouer que je suis surpris de ce qui se passe alors. Quand j’ai demandé à mon Pouvoir toute sa puissance, j’étais loin d’imaginer ce que ça représentais. L’impact contre la fenêtre est si violent que ça ne provoque presque pas de bruit. La vitre est totalement désintégrée et le chambranle arraché du mur. Je ne sais pas ce qu’est devenu le corps de Davey ni où il a pu atterrir, sans parler de son état. Je me demande même s’il ne s’est pas désintégré dans l’air, comme le fait un vaisseau en rentrant dans l’atmosphère.

	Je descends tranquillement. Je remonte dans la Camaro et je cherche Delacroix Island sur le GPS. Il est temps que j’aille visiter ces fameux bayous.

	



	



	
		Cajun burned chicken



	
		Mercredi 30 avril 2014



	La route indiquée par feu Davey Vauxhall n’est pas très loin à vol d’oiseau. Il me faut pourtant contourner toute la région du Big Mar et du lac Lery par le nord. Il me faut plus d’une heure pour arriver au bout de la Delacroix highway. Je remonte ensuite la route nommée St Bernard Parish, longeant à ma droite le bras de rivière alimentant cette partie des marais, et à ma gauche les petites maisons sur pilotis. Je trouve le paysage plat et particulièrement déprimant.

	Le terminus donne vraiment à penser qu’on arrive au bout du monde. La route s’achève par une place ronde, où l’on peut faire demi-tour. Comme me l’a indiqué Davey, un chemin de terre part vers la gauche, perpendiculaire à la voie. Il est bloqué par une grille fermée d’une chaîne.

	J’approche la voiture du portail, puis utilise mon Interface. La chaîne, privée de quelques maillons, glisse au sol. Je pousse du pare-chocs la grille et m’engage sur le chemin accidenté.

	

	L’église, ou plutôt la grange, m’apparait une fois que j’ai contourné le coude de la rivière. Davidson a bien choisi sa retraite. Cachée par un petit estuaire, un talus et quelques plantations, elle est sûrement difficile à distinguer depuis la St Bernard Parish, et complètement invisible depuis la route. L’endroit est un corps de ferme ; la grange trône devant la grande cour, entourée de bâtiments préfabriqués plus modestes, qui sont sans doute les lieux de vie. Il y a quelques voitures garées dans la cour, mais je ne vois personne. Au-delà de la propriété, je devine des silhouettes penchées sur une quelconque tâche agricole.

	Nul panneau, nulle boite aux lettres n’accueillent le visiteur. Un dessin, mélange de symboles christiques et ésotériques, est peint au-dessus de l’entrée de la grange. L’indice me réconforte, ce brave Davey ne m’a pas menti. Ma mère est quelque part là dedans, et je vais l’en faire sortir.

	Je gare la Camaro avant le dernier coude du chemin, et franchis le reste à pied. J’en profite pour solliciter mon Pouvoir ; quiconque posera les yeux sur moi verra un visage qui n’est pas le miens. Ma propre mère, et surtout pas Bob Underthorn ne pourront me reconnaître. Sur mon bureau mental, je crée ensuite une icône en forme de bouclier. Un voyant vert indique que l’option est activée. Me voilà invulnérable. J’entre dans la propriété.

	Puis-je localiser ma mère, grâce à mon Logiciel ? Je me campe au milieu de la cour et je laisse mon Pouvoir sourdre autour de moi. Je le laisse chercher, tâtonner à la recherche d’une aura familière. Je visualise du même coup l’emplacement de tous les êtres vivants aux alentours, comme des cibles sur un radar. Les silhouettes m’apparaissent en surimpression de ma vue ordinaire, un peu comme des rayons X. Il y en a quelques-uns dans les baraquements, d’autres vraisemblablement occupés aux cuisines dans l’aile opposée. Mais c’est carrément une foule qui se trouve à l’intérieur de la grange, aligné en rangs. Je comprend qu’un office est en train de s’y dérouler. Je ne décèle pas l’aura que j’associe à ma mère. Cependant, une autre m’est curieusement familière. Il s’agit de cette crapule de Bob Underthorn. C’est la confirmation que je ne me suis pas trompé d’endroit.

	Je reste à ma place et, sur mon Interface, je pousse un bouton pour amplifier ma voix. Je hurle :

	— William Davidson ! Au pied !

	Je sens l’air vibrer autour de moi tant ma voix s’est amplifiée. Mon radar me permet de jouir de l’effet ; les silhouettes dans la grange s’agitent, comme une fourmilière dans laquelle j’aurais donné un coup de pied.

	Bientôt les portes de la grange s’ouvrent, et des dizaines de personnes sortent dans la cour. S’apercevant de ma présence, la plupart préférèrent rester aux abords du bâtiment, visiblement indécis. Assez vite, la majorité des ouailles forment une haie devant leur église, se tenant à prudente distance de l’étranger que je suis. Le groupe s’écarte enfin pour laisser passer une poignée de personnes. Il s’agit de gros bras ; chemises relevées sur des biceps de bûcherons, crânes rasés et poings fermés. Au milieu de cette escorte se trouve Bob Underthorn.

	— Qui est responsable ici ? criè-je, la voix toujours amplifiée.

	— C’est moi ! répond Underthorn. Qui êtes-vous ? Vous êtes sur une propriété privée, et vous avez interrompu notre office. Ça va vous coûter cher.

	— Ta gueule, le sous-fifre. Je veux parler au responsable. Où se terre Davidson ?

	Une ombre de surprise traverse le visage d’Underthorn.

	— Je suis Davidson. Si vous ne me dites pas tout de suite ce que vous voulez, je vous fais chasser d’ici. Vous avez intérêt à avoir une bonne raison, autrement je vous fais caresser les côtes.

	Davidson ? Underthorn ? Suis-je si bête ? Cette révélation décuple ma colère et l’urgence de récupérer ma mère. Autant aller au plus court.

	— Davidson, vous détenez contre son gré une ressortissante française, une certaine Élisabeth Griot. Remettez-la-moi immédiatement.

	Les sourcils de Davidson-Underthorn s’arquent, trahissant un moment de réflexion.

	— Elle n’est plus là. Barre-toi maintenant !

	Mon cœur saute un battement. Non, pas ça...

	— Où est-elle ?

	J’ai atteint la limite de patience du maître des lieux. Il fait un signe à ses sbires qui avancent à ma rencontre. Six contre un. Ça n’est pas très équilibré, les pauvres.

	J’attends qu’ils fassent le premier geste. Ils me sourient comme le garçon boucher à un agneau. Le premier qui arrive à ma portée lève un poing gros comme un melon. Il frappe. Sa main cogne dans le vide à une dizaine de centimètres de mon visage. Je vois l’onde de choc remonter jusqu’à l’épaule de la brute à la même vitesse que la douleur lui parvient. C’est comme s’il avait frappé de toutes ses forces contre un mur de béton. Il recule en clignant des yeux, la mâchoire bloquée pour étouffer la douleur.

	Le suivant s’approche les bras écartés, sans doute pour me saisir. En un clin d’œil, je m’invente une icône en forme de poing et l’active. Un uppercut invisible transforme sa dentition en pulpe sanguinolente tandis qu’il bascule en arrière, dans le coma avant de toucher terre.

	Cela fait hésiter un instant les autres. Je vient de faire bugger les quelques lignes de programme que peut contenir leur encéphale limité. Ça me suffit amplement pour prendre une décision. Plus le temps de jouer, maintenant.

	Je lève le pied et l’abats au sol de toutes les forces fournies par le Pouvoir. L’onde de choc envoie les quatre belligérants encore debout bouler comme des quilles à quelques mètres de moi. Pour ne pas en rester là, je balaye du bras l’air devant moi, lançant un maelström assez puissant pour les faire rouler un peu plus loin. Dans le mouvement quelques spectateurs des premiers rangs culbutent dans des cris d’effroi.

	Deux gorilles parviennent à se relever et se ruent vers moi. Je suis impressionné par l’abnégation qui leur tient lieu d’intelligence. Cabotin, je mime le geste du Shoryuken et, d’une impulsion mentale, les deux bouledogues sont catapultés au loin à une vitesse sans doute supersonique.

	

	Un stupéfaction muette tombe sur la cour. La voix toujours augmentée, je dis :

	— Davidson, je t’ai posé une question. Où est la Française ?

	Pour toute réponse, le dénommé Davidson lève une main. Aussitôt, plusieurs détonations claquent de différents endroits autour de moi. Ces gens-là savent recevoir. Je n’ai pas remarqué les tireurs discrètement postés aux abords de la cour, attendant les ordres de leur gourou. Je sens les balles cogner contre la bulle invisible de mon bouclier, et heuter le sol dans un cliquetis métallique. Je lève à mon tour la main. Instantanément, les détonations cessent. Davidson s’en agace :

	— Qu’est-ce que vous foutez, bordel ? Butez-moi ce con !

	Je fais à nouveau un geste. Les tireurs sortent de leurs cachettes et viennent gentiment se placer à mes côtés. Sur mon Interface, chaque homme en mon pouvoir est représenté par une vignette, comme les personnages secondaires des jeux de stratégie. Je viens de recruter des PNJ. C’est à la fois drôle et pathétique.

	À mon signal, les tireurs épaulent et visent Davidson.

	— Pour la dernière fois, Underthorn. Où est Élisabeth Griot ?

	Davidson écarquille les yeux.

	— Comment tu m’as appelé ? Putain, c’est toi, Antoine ?

	Merde, tant pis. Ça n’a plus d’importance maintenant. Autant continuer à visage découvert. J’annule le brouillage visuel. Je clique ensuite sur la vignette d’un de mes tireurs. Un coup claque et un geyser de poussière jaillit à quelques centimètres des bottes du gourou. Il fait un pas en arrière.

	— Maintenant, on arrête de jouer. Amène-moi ma mère, immédiatement.

	— Ou quoi ?

	Il sourit. Ce type est inconscient. La démonstration ne lui a pas encore suffi ?

	— Ou je te jure, enfoiré, que je transforme tout ton domaine en un cratère fumant de soixante pieds de diamètre. Et, si tu es trop con pour ne pas me croire, rappelle-toi le joli vol plané de tes gorilles. N’oublie pas non plus qui est en train de te viser en ce moment même. Alors, tu es un brave kid et tu me dis où es ma mère. Sinon, tous le monde va mourir.

	J’ai hurlé les derniers mots. Ma patience est à bout. Mon cri fait reculer les spectateurs. Je sens, à l’attitude de Davidson, qu’il mène un combat intérieur. Il ne peut plus douter du danger que je représente, mais courber l’échine devant ses fidèles lui est inacceptable. Il est temps qu’il se décide. Je clique à nouveau sur un de mes sbires. Une balle vient à nouveau s’écraser à deux doigts de ses pieds.

	— Si tu n’as pas bougé dans cinq secondes, la prochaine pulvérisera ce qui te reste de couilles.

	— Ta mère est entre de bonnes mains ici, mon garçon. Je t’en ai fait la promesse.

	Sa voix d’habitude veloutée chevrote un peu. Pourtant je sens qu’il tente encore de me charmer. Pauvre fou.

	— Elle n’était plus entre de bonnes mains le jour où tu as refermé tes griffes sur elle, ordure.

	Il va ajouter quelque chose, mais, finalement, se contente de me dire :

	— Elle est dans la troisième chambre de ce bâtiment.

	Du doigt, il me montre un bloc de préfabriqués.

	— Gare à toi si tu tentes quoi que ce soit, Davidson. Mes... hommes te gardent à l’œil. Que personne ne bouge.

	Je programme mes tireurs pour qu’ils guettent le moindre mouvement de ceux qu’ils ont en face. Ceci fait, je marche d’un bon pas vers l’emplacement indiqué par le gourou. Je veux courir, mais je n’ose pas montrer aux badauds et à Davidson que je suis en ce moment même un ouragan de sentiments violents ; colère noire, angoisse d’enfant, peur d’adulte, amour filial.

	Tandis que je marche vers le dortoir, un signal d’alarme me chatouille la nuque. Un des tireurs a détecté un mouvement dans la foule ; certains veulent profiter de mon éloignement pour tenter de fuir. Parfait. Je fais faire feu en l’air dans leur direction. Ça servira de leçon.

	

	J’ouvre la porte du dortoir. À l’intérieur règnent une pénombre et un silence angoissants. Un couloir longe des chambres, simples boxes étroits. Une drôle d’odeur flotte dans l’air. On dirait un hôpital de fortune. Mais qu’est qui se passe dans cette communauté de barjots ?

	Mon scanner ne me renvoie que de faibles signes de vie, à peine un souffle. Je suis de plus en plus inquiet. Derrière la porte que Davidson m’a indiqué, je ne détecte absolument rien. J’ouvre.

	La pièce est aussi nue qu’une cellule de moine. La fenêtre est occultée par un drap épais, ne laissant filtrer qu’une faible lumière sale. Sur un lit de camp git un corps décharné, n’ayant plus que la peau sur les os. Je mets beaucoup trop de temps à reconnaître ma mère. Je n’ai pas besoin d’en voir plus, mon Pouvoir ne me laisse aucun doute : il n’y a rien de vivant dans cette pièce. Ils l’ont fait mourir d’inanition. Mais, pourquoi ?

	Un voile rouge envahit mon regard. Tous mes sentiments, toutes mes émotions disparaissent en un instant. Toutes, sauf la haine pure. Je la sens couler dans mes veines, je la sens palpiter autour de mon cœur, je la sens sourdre par tous mes pores.

	— Je te l’avais dit, mon garçon. Elle est entre de bonnes mains maintenant. Celle de notre Seigneur.

	Je ne peux pas répondre. C’est trop dur, trop puissant. Je suis tétanisé, véritable statue de métal en fusion.

	— Elle l’a rejoint avant-hier. Elle est heureuse maintenant.

	Ce qu’il ne fallait surtout pas dire. Merci, William Davidson.

	Je pivote en un éclair — littéralement. Mes gestes acquièrent une vitesse démente. Je saisis Davidson à la mâchoire et, d’un coup sec, je lui arrache la langue. Ses yeux s’écarquillent de surprise. La douleur n’a pas encore atteint le cerveau. Je jette le bout de chair sanguinolent à terre et l’écrase d’un coup de talon.

	— Ta gueule. Ne parle plus. Jamais.

	Il porte les mains à son visage et se met à hurler. Un cri désarticulé, guttural. Aussitôt, une cavalcade retentit autour du dortoir. Je le fais pivoter et saisis ses bras pour les nouer dans son dos. Puis je le pousse devant moi, le guidant vers la sortie. Dans le couloir, en face de nous, surgit un de mes tireurs dont j’ai relâché l’emprise quelques minutes plus tôt, sous le coup de la colère. Il a un moment d’hésitation en découvrant la bouche ensanglantée de son patron. Je l’écrase. Vraiment. Il est poussé et broyé contre le mur par une force invisible, jusqu’à ce que la paroi cède et que son corps désarticulé disparaisse hors de ma vue. J’entends l’impact mou à des dizaines de mètres de nous.

	Une fois dehors, je découvre devant nous les tireurs en demi-cercle, à bonne distance. Nous sommes leur point de mire. Je ne peux pas voir l’expression de Davidson, mais je le sens en pleine panique. Il se tortille dans l’espoir de m’échapper, mais ma poigne empêcherait un avion de ligne de décoller. Je saisis ses cheveux gominés, dont le contact me répugne, et lui tire sans ménagement le crâne en arrière pour lui parler à l’oreille.

	— Tu te rappelles ce que j’ai fait tout à l’heure ?

	Sans attendre une réponse qu’il est incapable d’articuler, je lui maintiens la tête bien droite. Les tireurs, dont je n’ai désormais plus besoin, retournent leurs armes contre eux et se font sauter la cervelle dans un feu d’artifice parfaitement synchronisé.

	Les badauds, qui n’ont pas été assez futés pour fuir tout à l’heure, hurlent maintenant d’horreur.

	J’en ai assez. Ça n’a que trop duré. Je tire à nouveau la tête du bourreau de ma mère et lui dit :

	— Tu es conscient des pouvoirs que j’ai, n’est-ce pas ? Demande-toi une chose : ma mère morte, qu’est-ce qui me retient, maintenant ?

	Je lui laisse une demi-seconde de réflexion.

	— Je t’avais promis un cratère. Je tiens mes promesses. Mais avant, je vais te faire un cadeau.

	Et, à sa grande surprise, je l’enlace. Puis, je demande à mon Interface un transfert ; j’envoie à Underthorn toute ma tristesse, tout mon chagrin. Je lui donne tout ce que la perte de ma mère provoque d’émotions en moi. Je ne lui épargne rien. Je sens s’effondrer, terrassé par le remords, la douleur de la disparition. Alors, je lâche les brides à mon Pouvoir.

	

	Étonné, je découvre que c’est d’une facilité déconcertante. Mon Pouvoir ne demande aucun effort, que ce soit pour faire sauter le verrou d’une porte ou pour raser de la carte trente mille hectares. Après avoir programmé une protection pour moi, mon invité et le corps de ma mère, je génère une sphère de matière en fusion, brûlante comme l’enfer. Je la laisse déferler autour de moi aussi loin que ma puissance porte. L’air s’enflamme, les bâtiments et les gens alentour sont broyés en même temps qu’ils sont réduits en cendres, pulvérisés, sublimés. Le cataclysme ravage tout autour de moi, jusqu’à un mètre de profondeur. Cela ne dure que quelques secondes, mais vu de l’intérieur, je ne manque pas une miette du spectacle.

	Lorsque le calme revient, nous sommes au centre d’un disque de terre vitrifiée. Tout a disparu. Une odeur étrange a envahit les lieux. Un panache de vapeur termine de s’élever paresseusement là où la sphère de destruction a rencontré la rivière.

	Je relâche Davidson pour le retourner face à moi. J’arbore un sourire triste et las. Ce con s’est pissé dessus. Il sanglote silencieusement, toujours en proie aux émotions que je lui ai offertes.

	— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi, maintenant ?

	Ses yeux fous reflètent toute l’horreur possible. Il esquisse quelques pas pour me fuir, mais il est tellement dévoré par la peur qu’il n’ose pas vraiment s’éloigner.

	— Ça te démange ? T’as des vers ? demandè-je en rigolant.

	Nos yeux se croisent. Je ne souris plus. Il se met à gémir, secouant la tête en signe de dénégation paniquée, éclaboussant les alentours de goutelettes de sang mélé de morve.

	— Oh, si, répondis-je. Quelle merveilleuse idée, kid.

	Je le contourne, marchant dans la direction où repose le corps de ma mère. Sur le chemin, je visualise ce qui va se passer dans les entrailles du gourou ; des milliers de vers vont l’envahir, se repaître de ses viscères. Puis je clique mentalement sur l’icône « exécution ».

	Un hurlement inarticulé monte dans mon dos. Cela accroche une grimace à mes lèvres. Mais il faudra longtemps pour qu’un vrai sourire n’illumine à nouveau mon cœur.

	

	Je porte la dépouille de ma mère à la voiture. Elle ne pèse plus rien. Je l’allonge à l’arrière et la rend invisible. Puis, je quitte cet enfer. Enfin, je peux laisser aller ma tristesse, relâchant les bondes que j’avais réussi à maintenir fermées. Je pleure, pleure...

	Il nous faut rentrer en France, il faut que je ramène ma mère chez elle. Ça ne sera pas facile. Mais maintenant, tout est possible. Tout.

	 



		Deuil Deluxe



	
		Samedi 3 mai 2014



	Aujourd’hui maman est morte. Officiellement. J’ai vécu le retour dans une brume cotonneuse, un état second qui m’a transformé en spectateur de ma propre vie. Désormais, la seule chose dont je sois sûr, la seule véritable ancre de mon existence à laquelle je me raccroche comme le noyé à sa bouée de sauvetage, c’est mon Pouvoir. Ma mère décédée, il ne me reste que lui. C’est étrange, car cette chose intangible ne me semble pas vivante, en tout cas pas à un niveau compréhensible par moi. Mais, sa présence, en moi et autour de moi, me rassure et me réconforte comme un chat qui ronronne sur les genoux.

	

	Arrivé à l’aéroport de la nouvelle Orléans, j’ai constamment utilisé le don sans presque en avoir conscience. D’abord, pour protéger le corps de ma mère de la corruption. Tant qu’elle reste dans mon rayon d’action, sa dépouille est imputrescible. Ensuite, je l’ai placée dans une caisse hermétique, totalement sécurisée. Le meilleur des cambrioleurs n’aurait pu la forcer.
Mon portefeuille s’est doté d’une QNB Private World Elite MasterCard, une affreuse carte de crédit qui ressemble à une moulure rococo noir et or, incrustée d’un éclat de diamant véritable. Peu importe mes goûts, ce sésame semblait hypnotiser toute personne à qui je l’ai présentée. C’est à peine s’ils ne tombaient pas en génuflexion devant moi. Ce talisman bancaire m’a ouvert toutes les portes. Je me demande même si je ne n’aurais pas pu acheter l’aéroport.
En tout cas, il a été assez efficace pour qu’on ait affrété un jet privé rien que pour moi. Tandis qu’on y chargeait la caisse mortuaire, j’ai patienté dans un salon VIP, où un majordome n’a eu de cesse que de me proposer qui du champagne, qui du caviar, peut-être un massage ou une manucure. J’ai poliment refusé, pressé de quitter le pays.

	Quand l’avion fut paré à décollé et son plan de vol de dernière minute approuvé, on m’a obligeamment escorté en voiture de luxe jusqu’à sa passerelle. Le trajet a débuté sous les mêmes auspices ; une hôtesse s’est efforçée de vouloir satisfaire mes moindres désirs. J’ai poliment refusé les deux ou trois premières suggestions : champagne, cocktail, repas gastronomique cinq étoiles. J’ai fini par lui demander de me laisser tranquille, prétextant avoir besoin de me reposer. Elle s’est platement excusée, et m’a laissé profiter du siège-couchette, plus grand et plus confortable que mon propre lit. Une fois mon Interface programmée pour me réveiller avant l’arrivée, j’ai sombré dans un sommeil bienvenu, mais peuplé de cris, de rage et de flammes.

	

	Le petit Cessna Citation XL a touché le tarmac une vingtaine de minutes après que mon alarme interne m’ait réveillé. Lorsque j’ai débarqué, un minibus m’attendait au pied de l’appareil. J’ai exigé qu’on me conduire chez moi en compagnie de mon colis. Cette carte de crédit est elle aussi chargée de pouvoirs magiques ; personne ne dit non à celui qui la brandit.
Le chauffeur, habitué à véhiculer des VIP, ne m’a pas adressé la parole de tout le trajet, s’enquérant uniquement de ma destination et de mon confort avant le départ. J’ai rêvassé durant l’essentiel du trajet, avant de me souvenir qu’il me suffisait d’une poussée mentale pour oublier l’effet du décalage. C’est donc complètement reposé que je suis arrivé devant chez nous. Chez moi, désormais.
Le chauffeur m’a aidé à descendre la caisse, puis m’a proposé de m’assister pour la monter. Je lui ai répondu que c’était inutile, j’allais appeler quelqu’un. Il a levé les yeux sur la façade fatiguée de l’immeuble, une expression dubitative sur les traits. Lorsqu’il a baissé le regard, je lui tendais une liasse de quelques dizaines de billets en dollar, ce qui me restait. Il m’a poliment remercié et s’en est allé.
Une fois le minibus disparu, j’ai vérifié qu’il y avait personne à proximité. Puis, j’ai téléporté le corps de ma mère sur son lit et immédiatement renvoyé la caisse au néant d’où je l’avait tirée. Et, parce que je ne vois pas pourquoi m’en priver, je me suis moi-même transporté dans le salon.
Je suis resté de longues minutes à regarder ma mère allongée sur son lit. J’ai demandé à mon Interface de régénérer ses tissus, de manière à ce qu’elle ait figure plus humaine. Je sais au fond de moi que je pourrais la ramener grâce à mon Pouvoir. Mais quel intérêt ?
Qu’on ne se méprenne pas sur mes intentions. Je suis le premier à vouloir abuser de mon don pour garder ma mère en vie. Cela signifierais que je devrais ne jamais m’éloigner d’elle de plus de trois kilomètres. Partout où je devrais aller, il faudra la convaincre de me suivre. Même dans Paris ; rien que de l’appartement aux bureaux de Gameblocks.fr, il y a plus de dix kilomètres à vol d’oiseau. Comment vais-je expliquer à Sylvain et aux autres que je dois amener ma maman au travail ? Ce n’est pas le Pouvoir, que je sais inépuisable, mais le cœur qui me manque. Pourrais-je supporter de la perdre à nouveau, volontairement, cette fois ? Elle est morte, tout ce que je pourrais faire désormais ne serait qu’une macabre illusion, une demi-vie prête à vaciller à la moindre occasion. Je n’aurai pas le courage d’endurer ça. Je suis obligé de la laisser partir.

	

	Le lendemain, j’ai appelé le SAMU en expliquant que ma mère ne s’était pas réveillée et que j’étais très inquiet. Les secouristes sont arrivés en dix minutes. Dès qu’ils ont pénétré dans l’appartement, j’ai détourné leurs consciences pour qu’ils diagnostiquent une rupture d’anévrisme. J’ai gommé en eux toute volonté de trouver quoi que ce soit d’anormal. Ils sont repartis après m’avoir réconforté de la perte que je venais de subir. Je n’ai pas eu de mal à jouer la comédie ; je tremble encore de rage et de chagrin à l’idée de ce que ma mère a vécu. Le médecin du SAMU m’a remis un certificat de décès, avant de me laisser seul.

	

	Je n’ai pas vu passer la semaine. Je me suis occupé des formalités, en trichant au maximum. J’ai pris contact avec un funérarium, en exigeant — argent à l’appui — que le corps de ma mère soit mis en bière dans sa chambre et emmené ensuite au crématorium. Tout s’est déroulé comme je l’ai souhaité. Je me suis contenté de manipuler les deux employés des pompes funèbres pour les convaincre que le défunt était déjà apprêté. Je n’aurai pas supporté qu’ils touchent à elle. Une fois le cercueil refermé et cloué, mes nerfs se sont relâchés. J’avais encore les yeux secs et la mâchoire crispée, mais je me sentais mieux.

	J’ai suivi les hommes qui ont descendu leur encombrant fardeau. J’ai admiré leur dextérité et leur coordination pour acheminer la châsse le long de l’escalier en colimaçon. En bas, ils ont hissé le cercueil dans le corbillard, sous les regards curieux et compassés du voisinage. Puis, la voiture a démarré. J’ai observé le long véhicule noir lustré disparaître à l’angle du boulevard. J’ai collé mes mains dans les poches après avoir poussé un soupir tremblotant. Je me suis dirigé vers l’accès au métro le plus proche.

	Quand je suis arrivé au crématorium, tout était en place. Les employés, affligés professionnels, ont exécuté leur besogne dans un décorum de façade qui m’a répugné. Ne répondant à aucune de leur sollicitation, j’ai regardé le coffre de bois disparaître derrière le sas, lentement guidé vers le four par le tapis roulant. J’ai tourné le dos avant de le voir partir complètement, pour aller attendre dans le salon.

	Deux heures plus tard, on m’a apporté l’urne, noire matte à poignées dorées patinées. Je l’ai trouvée étrangement belle. Je j’ai ensuite ramenée une dernière fois à l’appartement.

	

	Le lendemain, l’urne bien à l’abri dans mon sac, je me suis rendu au cimetière du Père-Lachaise. J’y ai acheté une concession à vie dans le columbarium. Sans plus de cérémonie que mes yeux humides de larmes, j’ai déposé les cendres de ma mère dans la niche qui lui est attribuée. Je suis resté un très long moment assis sur un banc en face de l’immense damier formé par des alcôves. Puis, j’ai passé le reste de l’après-midi à déambuler dans les allées du cimetière, découvrant les nouveaux voisins de ma mère. 

	Je suis rentré à l’appartement en début de soirée, cette fois définitivement seul.
Il va me falloir du temps pour digérer tout ce qui m’est arrivé. Tout ce que j’ai fait. J’ai besoin de vacances, vraiment. Des vacances de moi-même ; j’ai une envie irrépressible de m’abrutir dans le travail, et surtout ne plus toucher, ne plus utiliser ce foutu Pouvoir, ma malédiction.
Je vais m’enterrer un moment, seul et inoffensif. Faire le mort, moi aussi. Comme ceux de la Liste.



	



	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	Partie II : Radius

	 




	
		Vendredi 02 mai 2014



	En fouillant internet
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		The New York Times, 11 septembre 2014



	Les arbres touchés par un phénomène mystérieux 

	Les observateurs du monde entier rapportent un étrange phénomène qui semble toucher tous les arbres de la planète, sans distinction d’hémisphères et donc de saisons : en l’espace de seulement quelques heures, toute la végétation s’est colorée en rouge. Des botanistes tentent de percer l’énigme et procèdent en ce moment même à des analyses plus poussées, tout en se gardant d’émettre la moindre mise en garde.

	« Si les évènements continuent de se précipiter, la planète Terre devra attendre le printemps prochain pour voir reverdir ses forêts... mais cela n’ira pas plus loin, » nous confiait un peu plus tôt un professeur d’université contacté pour l’occasion.

	 

	D’aucuns évoquent la possibilité d’une éruption solaire qui, en nous bombardant de rayons invisibles à l’œil nu, aurait provoqué ce grand chambardement, tandis que d’autres envisagent la naissance d’un redoutable parasite ou un test à vaste échelle d’un terrible pesticide ultra-secret. Reste que le spectacle de ces arbres rougis demeure magnifique et attise la curiosité des petits et des grands. 

	[radiusN_01.jpg]



		The Guardian, 29 novembre 2014



	Les feuilles ne veulent pas tomber 

	Nous vous parlions il y a quelques semaines du mystérieux phénomène qui touchait les arbres et plantes du monde entier. L’énigme s’épaissit, puisque les feuilles rougies que nous évoquions plus tôt continuent d’orner nos parcs et jardins et semblent ne pas vouloir tomber, comme figées dans un éternel automne. Les botanistes s’interrogent, mais aucune conclusion ne peut être tirée pour le moment. Des analyses sont en cours, même si des militants écologistes crient déjà au sabotage et à la pollution clandestine.

	« Il y a bien entendu un léger risque pour la photosynthèse », nous apprend Jean-Claude Kerian, botaniste au Jardin des Plantes à Paris, « mais il ne faut pas oublier que la majorité de notre oxygène est produite par les algues, qui jusqu’à preuve du contraire n’ont pas été touchées ». Aucun risque donc, selon ce spécialiste, de nous voir suffoquer dans les prochains mois. 



		Asahi Shimbun, 15 décembre 2014



	Plantes et arbres meurent 

	Une panique sans précédent s’est emparée de la planète alors que la quasi-totalité des arbres et des plantes vertes poussant à sa surface vient de mourir, terrassée par un phénomène inconnu que les botanistes n’hésitent plus à relier à la mystérieuse stase qui avait teinté la chlorophylle en rouge ces derniers mois.

	Ainsi, on a assisté à des scènes dignes d’un film apocalyptique ; dans les rues de New-York, de Londres, de Paris, de Tokyo, dans l’hémisphère nord comme dans l’hémisphère sud et ce malgré le gel, des brigades de pompiers ont été mises à contribution pour arroser en urgence les végétaux, en vain. En dépit d’injections d’engrais, d’emmaillotage, de réchauffage et de dizaines d’autres traitements de choc, les plantes meurent les unes après les autres, comme desséchées. 

	« C’est comme si mes pommiers avaient passé dix ans sous le soleil du Sahara », s’est émus un agriculteur du New Hampshire contacté pour l’occasion. « J’avais déjà vu des arbres touchés par le gel, par la vermine, par les tempêtes... mais ça, jamais. Tout est fichu. Il n’y a plus rien de vivant. »

	Le phénomène, à l’instar des feuilles rouges, semble toucher le globe tout entier. D’après des informations recueillies dans différentes antennes diplomatiques, une réunion de crise se profilerait à l’ONU. Le président des États-Unis William Gold a appelé à l’union sacrée et a souhaité que le sommet du G20, initialement prévu en mars prochain, soit avancé à janvier. 

	Nous continuerons bien entendu de vous informer des développements en temps réel. 



		Cet hiver



	
		Lundi 15 décembre 2014



	Nous avons eu un automne étrange, tirant en longueur après de courtes périodes de gel. Enfin, c’est ce qu’en ont dit les spécialistes de la météo. Depuis l’appartement que je quitte plus que rarement, la nature et ses sautes d’humeurs ne se ressentent guère. Sans ma mère pour s’en occuper, nos plantes ont passé l’arme à gauche depuis longtemps. Pourtant, cette année l’hiver se fait attendre. Les spécialistes étalent leurs airs savants devant les caméras pour expliquer ce phénomène ; réchauffement climatique, pollution, complot chemtrail...

	Ces messieurs occupent l’antenne pour nous expliquer qu’il faut prendre moins souvent sa voiture en ville, et moins brûler ses déchets à la campagne.

	Quelle tête ont-ils fait en ouvrant leurs fenêtres ce matin ? J’imagine d’ici ces milliers de mâchoires pendantes, ces milliers d’yeux écarquillés, ces milliers de doctes certitudes volant en éclats devant ce qu’ils ont découvert. Depuis, les télés continuent à passer en boucle ces images d’hectares d’arbres fruitiers réduits à des fétus asséchés comme après un incendie, les champs d’oliviers décharnés, les anciennes forêts qui ressemblent maintenant à d’immenses cimetières végétaux.

	Aujourd’hui, toute la planète panique. Ce que je comprends parfaitement. Après tout, comme les journalistes l’expliquent en boucle en ce moment même, une grande partie du poumon de la Terre s’est choppé un cancer, et une sacrée proportion de notre garde-manger a cramé sur pied. On dirait bien que les tarés qui rêvent de vivre façon Mad Max vont être servis.

	Sauf que tout cela n’est qu’une illusion. Ce n’est ni une catastrophe naturelle, ni une maladie quelconque, encore moins un scénario hollywoodien dans lequel les savants fous de Monsanto ont perdu le contrôle d’un de leurs génomes bricolés. Non. Tout ceci a une origine humaine ; quelqu’un comme moi.

	Un de ceux de la liste est responsable de tout cela. Et ça me fait mortellement peur. Non pas parce que ça met en danger la planète entière. Il ne s’agit que d’une sorte d’illusion ; si le responsable décide d’arrêter de pousser son Pouvoir, tout rentrera dans l’ordre. Mais, d’ici qu’il daigne cesser cette expérience bizarre, mes concitoyens vont céder à leurs travers ataviques préférés ; paniquer et faire n’importe quoi.

	En fait, ce qui me fait réellement, atrocement peur, c’est que celui qui a déclenché cela possède un rayon d’action illimité.

	

	 



		Der Frankfurter Zeitung, 16 décembre 2014



	Le vortex de déchets du Pacifique nord a disparu 

	Les événements écologiques troublants se succèdent. 

	Après la mort brutale hier dans la journée de tous les arbres et plantes de la planète — un phénomène auquel les scientifiques n’ont toujours trouvé aucune explication et pour lequel les dirigeants des plus grandes puissances mondiales devraient bientôt se réunir pour un sommet extraordinaire du G20 —, une disparition, cette fois-ci plus réjouissante, vient d’avoir lieu : celle du grand continent de plastique qui dérivait jusque là au nord du Pacifique. Fruit (pourri) d’une société de l’hyper-consommation incapable de traiter ses déchets, l’île artificielle flottait alors sous le regard inquiet des équipes de scientifiques venus l’étudier (rappelons que sur les 300 millions de tonnes de plastique produites chaque année, près de 10 % finissent dans les océans)... et s’est finalement évanouie dans la nature.

	Cette disparition — devrait-on parler d’évaporation ? – a eu lieu devant les yeux médusés d’une expédition sino-russe stationnée sur la côte ouest du continent de plastique. Les déchets sembleraient ne pas avoir été aspirés par le fond — cette hypothèse a circulé quelques heures avant d’être démentie — mais broyés par de consciencieuses petites machines d’origine inconnue qui ont aussitôt disparu une fois leur tâche accomplie. D’aucuns évoquent la possible implication de la Corée du nord, mais d’autres soupçonnent une possible corrélation avec la disparition tragique de la flore mondiale. 

	Des témoins ont évoqué l’apparition d’un fantôme sur le pont du bateau, mais les médecins mettent ces visions sur le compte de la panique et de la désorientation. Les enregistrements vidéo n’ont rien révélé d’autre que des parasites. 



		Le Monde, 22 décembre 2014



	Poésie spontanée au cœur de la Sibérie 

	Les spécialistes se perdent en conjectures depuis la mort aussi tragique que brutale de tous les arbres de la planète la semaine dernière. Et ce que les satellites de l’ESA viennent de capturer depuis l’espace risque de les plonger encore davantage — si la chose est possible — dans la perplexité.

	[RadiusN_02.jpg]

	Siberian Taiga (2005), Kitty Terwolbeck (CC-BY via Flickr)

	Les clichés, qui n’étaient sans doute pas censés paraître dans la presse, ont fuité hier sur un forum de discussion américain d’habitude spécialisé dans les plaisanteries vaseuses et les clichés d’adolescentes, avant d’être repris par certains médias conspirationnistes, puis enfin par la presse généraliste sitôt que l’Agence Spatiale Européenne eut confirmé leur véracité. On y distingue ce qui ressemble à une forêt dévastée en plein cœur de la Sibérie, étendue morne et désolée comme toutes les autres sur des milliers d’hectares, au milieu de laquelle persiste une oasis de verdure.
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	Car dans cette zone, la seule à ce jour connue du public (mais peut-être pas des autorités), subsistent quelques arbres disposés selon un schéma préétabli. Les arbres, qui ont conservé toutes leurs feuilles mais dont la coloration demeure rouge sang, forment les lettres d’un poème en anglais dont nous reproduisons ici le texte pour plus de clarté :

	« Is this the region, this the soil, the clime, this the seat, that we must change for heaven; this mournful gloom for that celestial light?’

	Les plus avertis de nos lecteurs auront sans doute reconnu le célèbre vers du poète John Milton, issu du Livre Premier du Paradis Perdu, que Chateaubriand traduisait par :

	« Est-ce ici la région, le sol, le climat, est-ce ici le séjour que nous devons changer contre le Ciel, cette morne obscurité contre cette lumière céleste ? »

	[RadiusN_04.jpg]

	Si d’aucuns pensaient à un canular de mauvais goût, le gouvernement russe a d’ores et déjà coupé court aux rumeurs en confirmant l’existence de la zone : une volonté d’ouverture inhabituelle du côté de Moscou. Seule certitude : des relevés de température ont été effectués sur place. Les géologues ont constaté l’existence d’un microclimat anormalement chaud englobant comme une cloche le périmètre épargné. 



		Tous des psychopathes



	
		Lundi 22 décembre 2014



	J’ai beau tenter de savoir que tout ce qui arrive n’est qu’une illusion, un effet du Pouvoir, je ne peux m’empêcher d’être blanc de trouille.

	La panique provoque beaucoup de dégâts. Quand un groupe de gens normaux se retrouve dans une situation potentiellement dangereuse, ils vont faire n’importe quoi dans la grande majorité des cas. Dans de plus rares occasions, il y aura même quelques morts. Inutile de croire que tous ces films et ces jeux auront préparés ma génération à affronter des circonstances si particulières.

	Depuis que les feuilles rouges ont fait leur apparition, les télés passent en boucle les sempiternelles scènes de pillages gratuits, de bagarres dans les supermarchés, de manifestations d’écolos bon teint tournant souvent à la foire d’empoigne.

	Depuis mon retour des USA, je ne sors presque plus de l’appartement. Je fais un saut chaque semaine à un distributeur pour renouveler mon argent de poche. J’essaye autant que possible de le faire sans laisser de traces ; je me rends invisible et je purge les mémoires de la machine. Sans doute, des techniciens se demandent où disparaissent quelques milliers d’euros de temps à autre, alors que leurs machines fonctionnent bien. Pour encore plus de sécurité, j’essaye de ne pas retourner au même endroit avant un moment. S’il y a un petit malin chez eux, il finira peut-être par deviner que le bug apparaît essentiellement dans le XVe. Mais le temps qu’il trouve quoi en conclure, j’aurai trouvé une autre méthode.

	Pour le reste, vive Internet ! Je me fais tout livrer à domicile. Pourquoi aurais-je encore envie d’aller parcourir le monde ? J’ai eu mon compte de psychopathes, d’égoïstes et de malades en tout genre. Je laisse celui qui ratatine actuellement la végétation à qui veut se le coltiner. Pour ma part, j’ai raccroché le costume de super-vengeur.

	Aujourd’hui, je fais une entorse à mes nouveaux principes casaniers ; je me rend à la rédaction de Gameblocks. Sylvain, le rédacteur en chef, m’a convoqué. Il ne voulait pas me parler au téléphone et, selon lui, « Ça ne peut pas se faire par email ». J’ai donc calé mes fesses sur le strapontin d’un wagon de la ligne 12, et je me suis plongé dans mes réflexions. Presque par réflexe, j’ai mentalement déplacé un curseur sur mon Interface pour diminuer ma perception du bruit ambiant. Pendant des années, le trajet entre l’appartement et Issy-les-Moulineaux était une parenthèse propice à la lecture de quelques mangas ou à de sérieuses parties sur ma console portable. Aujourd’hui, je vis cela comme une corvée interminable, une montée à l’échafaud. 

	Je rentre dans les bureaux de Gameblocks juste après la pause déjeuner. Les locaux sont au deuxième étage d’un immeuble anonyme, à quelques minutes à pied de la station Mairie d’Issy. Je traverse l’open-space pour rejoindre Sylvain. Au passage, je salue d’un geste mes collègues, mais les réponses se font laconiques. Certain ne me répondent pas et évitent mon regard. Je mets d’abord cela sur l’inquiétude causée par la catastrophe écologique. Bien entendu, la raison est plus prosaïque et mesquine que ça.

	Sylvain m’attend derrière son bureau, la mâchoire serrée et l’air mécontent de mon retard.

	— Salut Sylvain. Alors quel est donc ce scoop qui ne pouvait pas souffrir que l’on se voie ?

	— Assieds-toi, Antoine.

	— Je ne préfère pas.

	Bêtement, je viens de mettre Sylvain en porte à faux. En refusant de m’asseoir, je le force à rester debout. Le fait est que je n’ai pas l’intention de m’éterniser. Ça me coûte d’être ici et j’ai hâte de rentrer chez moi.

	— Antoine, je suis très embêté. Tu es une de nos plus anciennes signatures. Une référence pour notre lectorat. J’aimerais savoir ce qui t’arrive.

	— J’ai perdu ma mère.

	— Je sais, et on en est tous désolés. Mais, c’était il y a plus de six mois. Tu as quand même largement eu le temps de faire ton deuil.

	Je ne réponds rien. L’expression désuète employée par Sylvain me fait presque sourire. Je reste le regard dans le vague.

	— Tu sais, c’est uniquement par amitié que je fais ça. On m’a mis en demeure de me débarrasser de toi. Depuis ton retour de vacances tu es trop souvent absent. Tu es censé bosser de chez toi, mais tu ne fournis rien. Tu as... (il fouille quelques secondes dans les papiers étalés sur son bureau) trente-sept tests que j’ai dû refiler à d’autres rédacteurs. Nos D.G. n’aiment pas entretenir quelqu’un qui n’est pas là et qui ne rend pas sa copie.

	— Je suis lourdé ? C’est ça que tu voulais me dire ?

	— Non. Je te laisse une chance. Mais, après c’est licenciement pour faute grave : abandon de poste.

	— Pourquoi faire ?

	À son expression, il est en train de se demander si je ne me fiche pas de sa tête. Pourtant, je suis parfaitement sincère. Je soupire et, plongeant mes mains dans les poches de ma veste, je reprends :

	— C’est gentil, Sylvain. Mais ça ne m’intéresse pas.

	Mon rédacteur en chef reste sans voix. Il ne s’attendait pas à cela. Inutile de le faire cogiter plus longtemps. Je n’ai plus rien à faire ici.

	— Écoute, Sylvain. Je m’en fous. Je veux passer à autre chose. Tout ça... (du regard j’embrasse la salle de rédaction) c’est fini pour moi. Je vous souhaite bonne chance et...
Je hausse les épaules. Une immense lassitude m’envahit tandis que je fais demi-tour et que je traverse en sens inverse les locaux dans lesquels j’ai pourtant été si heureux pendant toutes ces années. Cette partie de ma vie est terminée.

	Le moral n’était déjà pas très brillant, mais j’ai l’impression de m’effondrer complètement durant le trajet du retour. Depuis l’apparition des feuilles rouges, je me demande ce que je peux bien faire, et ce que je vais faire. Ce qui n’est pas forcément la même chose.

	Je pensais faire des tas de trucs grâce à ce magnifique super-pouvoir si j’étais un tant soit peu malin et courageux ; une enquête pour essayer de déterminer la source de cette catastrophe, par exemple. Machinalement, mon regard erre d’un visage à l’autre. À cette heure la rame n’est pas très fréquentée.

	Je ne suis ni très malin, ni très courageux. Au lieu d’échafauder un plan de super-héros foireux, je n’ai qu’une envie ; me tirer.

	Mes vagabondages me ramènent vers Sulander, l’auteur Finlandais de cochonneries bizarroïdes. Je me demande ce qu’il devient et si, chez lui aussi, les arbres sont en train de mourir. Puis, je secoue la tête. Rien à fiche de la Finlande. Je n’irai pas là-bas.

	De retour à la maison, je m’installe à nouveau dans ma routine dépressive. Ça consiste à traîner dans l’appartement en boxer, manger des plats de traiteurs que j’ai commandés la veille, écouter d’une oreille les infos à la télé et, le reste du temps, m’abrutir sur un M.M.O. quelconque en compagnie d’un whisky hors d’âge. Car, contrairement aux vins, il s’avère que je sais reconnaître la valeur d’un single malt avec un prix à trois chiffres.

	Combien de temps aurais-je pu tenir comme ça sans un déclic ?

	Il prend la forme d’un coup de téléphone particulièrement inattendu. Il est entre cinq et six heures du soir quand le combiné de l’appartement se met à sonner. Heureusement pour mon correspondant, je suis à la fois à proximité et d’humeur suffisante pour répondre ce soir.

	— Allô... ?

	— Bonsoir. Je suis bien à la maison Griot ?

	La voix est difficile à définir. Masculine, rocailleuse. Mais si parasitée que j’ai du mal à bien la comprendre. Immédiatement je pense à un call-center de l’autre côté du globe.

	— Oui ? Si c’est pour me vendre un de vos forfaits de téléphone à la con, vous pouvez raccrocher et finir votre tikka masala.

	Mon interlocuteur fait comme s’il n’avait rien entendu.

	— Antoine Griot ?

	Là, deux choses me percutent avec la force d’un boulet de canon. D’abord, cette personne s’exprime avec un accent américain. Ensuite, elle s’adresse à moi. La ligne est encore au nom de ma mère, et je ne donne ce numéro qu’aux administrations. Ceux qui ont besoin de me contacter le font par Internet ou, plus rarement, sur mon portable. Tout cela est en train de remuer en moi des souvenirs qui –malgré ce qu’en pense Sylvain– sont toujours aussi présents, et beaucoup trop à vif.

	Si un survivant des Davidsoniens m’a retrouvé, il va passer un sale quart d’heure. Mon Interface bascule automatiquement en anglais lu, écrit, parlé et approuvé.

	— Oui. Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ?

	La réponse ne vient pas immédiatement. Mon interlocuteur est un peu déstabilisé par ma capacité à lui parler dans sa langue natale. Un bruit déformé par la ligne, sans doute un raclement de gorge, précède sa réponse :

	— Je m’appelle Grady Smith. J’ai ouvert la boite, moi aussi.

	— Grady…

	Bon sang, ce nom ne m’est pas inconnu. Je mets quelques secondes à réagir.

	—... Grady Smith ! L’Américain, je vois !

	— L’Américain, c’est ça…

	Quel soulagement ! Non seulement ça n’a rien à voir avec les tarés de Davidsoniens, mais en plus c’est un des six de la Boîte.

	— Ah ! Ça fait plaisir d’avoir enfin un contact avec un... collègue. Vous allez bien ?

	— Ça va bien, merci…

	Un blanc s’installe, ponctué de parasites intercontinentaux. Je ne sais pas quoi faire pour briser ce silence maladroit. Je songe que c’est lui qui m’appelle, après tout. Il doit bien avoir quelque chose à me dire. À nouveau, il se racle la gorge.

	— Donc, tu as testé ton Pouvoir, toi aussi ?

	Je souris. Grady Smith est le premier interlocuteur sérieux avec qui je peux discuter de ce qui nous arrive. Mes tentatives précédentes pour contacter les autres colistiers furent pitoyables. J’avais réussi à dialoguer sur IRC avec l’Australien Richard Yupuningu, mais il s’est avéré être une moitié de psychopathe. J’ai également essayé de contacter l’auteur de yiffies, Pekka Sulander. Mais le mec n’assume pas et reste planqué derrière son éditrice. J’allais peut-être enfin avoir des réponses ou, tout au moins, avoir un autre point de vue sur ce qui nous arrive.

	Cependant, je garde à l’esprit que l’un de nous est actuellement en train de faire flipper la planète entière.

	— Oui, j’ai fait des expériences, mais... Tu connais la portée de ton truc ? C’est pas toi qui nous pourris la végétation, quand même ?

	Je me mords les lèvres. Comme tact, je me pose là. Si ce n’est pas lui, ça passera. Sinon, Galactus n’hésitera pas à me frire la tête. Ou pire.

	De l’autre côté de l’océan, Grady se marre.

	— Non, t’inquiète. J’pense pas que ça soit toi non plus. Si une grenouille pouvait avoir autant de pouvoir, vous n’auriez pas lâché vos colonies.

	Et il rigole de plus belle, l’empaffé. Hé bien, monsieur Smith n’est pas beaucoup plus doué que moi pour la diplomatie. J’ai envie de lui dire que je m’en carre totalement des querelles politiques de mecs morts depuis des éons. Mais, ce n’est pas forcément très futé de ma part de me mettre à dos le seul élu de la Boîte qui a l’air plutôt amical. Bon, tant qu’à rester dans le ton…

	— Hahaha ! Je ne suis peut-être qu’un grignoteur de fromage, m’sieur Grady, mais je te parie ce que tu veux que mon rayon d’action est carrément plus étendu que le tien !

	— Pourquoi ? Il fait combien ?

	— Trois kilomètres. Et toi ?

	— Un.

	Encore un silence. Grady semble lui aussi plongé dans ses pensées. J’aurai donné cher pour savoir ce qu’il a en tête. S’il joue franc jeu avec moi, cela signifie qu’il faut chercher le désherbant planétaire ailleurs. Rien de spécialement rassurant. Et puis, un embryon d’idée pas agréable du tout commence à germer dans mon esprit.

	— Antoine ? T’es toujours là ?

	— Oui, je suis là. Tu m’appelles d’où, déjà ?

	— De Greensburg. Pourquoi ?

	Le téléphone collé à l’oreille, j’ouvre d’une main sur ma tablette l’application cartes. Je tape en vitesse les mots « Greensburg, USA » et lance la recherche. Apparaît alors un patelin minuscule, paumé au milieu du Kentucky, un peu au nord-est de Nashville. Une carte qui est familière à tout spectateur depuis plus de cinq ans.

	— T’es pas loin de ce que la télé appelle le Terminus, je me trompe ?

	La voix de Grady est jubilatoire quand il me répond :

	— Je suis même en plein dedans, oui ! C’est ma zone. Enfin, celle que Dieu m’a donnée pour me récompenser de ma foi. C’est Lui qui m’a donné le Pouvoir, et je m’en sers selon Ses plans.
Je suis calé dans le canapé. Pourtant j’ai l’impression de m’écrouler en même temps que la réalité autour de moi. Je ne peux que balbutier quelques mots :

	— Grady... Oh, putain…

	Puis je raccroche, le regard vrillé à la télé que je ne vois plus.

	Ce n’est pas un boulet de canon qui vient de me percuter, mais un astéroïde entier.
Grady Smith est à l’origine du Terminus. C’est comme cela qu’il utilise son Pouvoir.

	Tous des psychopathes, tous.

	

	 



		Prise de conscience



	
		Mardi 23 décembre 2014



	Cette fois c’est décidé, je me tire. Non seulement je n’ai plus rien à faire ici, mais je me rends compte que je me suis copieusement compliqué la vie. Je suis en train de gâcher mon Pouvoir. L’utilisation que j’en fais prouve que je ne vois pas beaucoup plus loin que le bout de mon nez. Je ne suis pas quelqu’un d’ambitieux, mais je pense tout de même être plus malin que cela. Et puis, le fainéant qui sommeille en moi me souffle maintenant de très bonnes idées.

	

	Fini les combines compliquées pour soutirer de l’argent à un distributeur. Cet intermédiaire ne sert à rien, quand on y réfléchit. Mon Interface est bien plus puissante que cela, après tout. Par exemple, je désire un de ces merveilleux whisky totalement inabordables. Ils ne le sont que par leurs prix, n’est-ce pas ? Il suffit de passer outre principe d’échange d’argent contre bien, et l’opération est réduite à ses composantes essentielles : la bouteille doit être dans ma main. C’est aussi simple que cela. Je n’ai plus qu’à passer devant la vitrine, faire mon choix d’un regard, m’éloigner un peu et laisser faire le Pouvoir. Je demande simplement à mon Interface de matérialiser la bouteille voulue dans mes mains.

	Avec un peu d’entraînement, je peux même le faire sans sortir de chez moi, à condition que le point d’origine se situe dans mon rayon d’action. Ça n’est pas comme si je n’avais pas tâté de la téléportation avant. C’est juste que je ne suis pas très malin.

	C’est pour cette raison que je songe de plus en plus à partir d’ici. Trouver un épicentre mieux placé pour avoir le plus de choses possible à la portée du Pouvoir.

	

	Noël approche. Le premier que je vais passer dans une telle solitude.

	Oh, pauvre pauvre Griot, pauvre petit bonhomme, tu es adulte, tu as reçu un don extraordinaire qui te permet de faire ce que tu veux sans limites apparentes, et tu es encore là, à pleurnicher sur ton sort parce que t’auras pas ta maman pour Noël ?

	Déprimant...



	



	
		Joyeux Noël



	
		Jeudi 25 décembre 2014



	Noël est passé. Cette période de l’année m’angoisse toujours, comme si quelque chose d’énorme allait tout écraser autour de moi. Je n’ai jamais aimé Noël. Ces jours de liesse ont quelque chose d’oppressant, un poids qui disparaît aussitôt dès le lendemain. J’ai l’impression de traverser ces vingt-quatre heures en apnée, ne reprenant mon souffle qu’au moment où la télé et ses sourires de star hypocrites, enregistrés des semaines à l’avance, se sont éteints. Je ne respire à nouveau librement que lorsque les gens se sont couchés repus et avinés, quand les cadeaux ont été ouverts et abandonnés un peu partout. 

	

	Je décide de passer la journée terré à l’appartement. Je tourne en rond, à réfléchir à mon avenir dans ce monde, aux noms sur la Liste, à ce mystérieux porteur du Pouvoir qui se prend pour le génocidaire des plantes vertes. Mais déambuler dans un appartement chargé de souvenirs n’est pas très productif. Aussi ai-je continué mes cogitations en jouant à un jeu d’action guerrier sans intérêt, et en éclusant mon content de malt. C’est décidé : j’abandonne la vinasse, même hors de prix. Le whisky est vraiment une boisson divine. Deux Irlandais, un Écossais abominablement tourbeux et trois Japonais m’aident d’ailleurs à tenir jusqu’aux environs de vingt heures. Mon Interface veille à ce que je n’atteigne jamais le coma éthylique. Lorsque c’est nécessaire, elle purge automatiquement le trop-plein d’alcool hors de mon sang.

	Une fois ma collection de bouteilles vidées, j’entreprends de m’amuser à les dissoudre. Je bricole mon Interface, imaginant ce que je peux faire subir à mes cadavres de verre. Je suis incapable de décrire le cheminement qui m’a conduit à trouver cette solution, mais je cherchais le moyen de les détruire définitivement sans laisser de traces. La solution s’avère en fait microscopiquement efficace. Il me suffit de demander à l’Interface de supprimer les liaisons moléculaires. En une fraction de seconde, la bouteille de Hibiki 60 ans s’évapore devant mes yeux en volutes de poussière scintillante. Tout content de mon succès, je fais subir le même sort aux autres flacons, tout en rigolant de ma trouvaille. En l’espace de quelques secondes, les flacons vides retournent à l’état de molécules fondamentales. Je pulvérise également un vase par erreur, mais il était moche. J’ai quand-même la présence d’esprit d’invoquer une petite ventilation dans un coin de la pièce pour en évacuer la poussière. Tout cela pourrait bien me servir un jour. Allez hop ! Une nouvelle icône en forme de phaser de Star Trek sur le bureau virtuel de mon Interface mentale.

	Le moral regonflé par le succès de cette petite expérience, je prend mon manteau et je quitte l’appartement. Une fois à l’air libre, je me dégrise d’une pichenette mentale, et je commence à déambuler dans la ville. Je me balade un peu au hasard, d’abord dans mon quartier, puis à différents endroits de Paris. Mes pérégrinations peuvent sembler aléatoires mais, en réalité, je me suis fixé deux objectifs. Le premier est d’éviter autant que possible les lieux de liesse. Je ne suis vraiment pas d’humeur à me mêler à mes semblables, surtout un pareil soir. Mon autre but est de me procurer un nouveau chez moi. Et pour cela, je compte absolument sur mon Pouvoir.

	

	Il est presque deux heures du matin quand je déniche enfin ce que je cherche. La fatigue n’a pas de prise sur moi ; j’utilise la même technique sur mes muscles que lorsque je bois comme un trou. Je regrette sincèrement de n’avoir pas eu ce Pouvoir lors des cours de sport, au lycée.

	C’est dans le quartier de l’Odéon, en face du palais du Luxembourg, que je dégotte ma nouvelle forteresse de solitude. Le scanner intégré à mon Interface fait des merveilles. Au croisement des rues de Vaugirard et Garancière, en face du palais du Luxembourg, se trouve un immeuble de six étages. Tout en haut, il y a un appartement vide de 630 m². Il est désert parce que les propriétaires sont actuellement à Monaco. L’immeuble est très bien sécurisé ; digicode à lecteur de badge, vigile à l’entrée, ascenseur à clé... Rien qui ne présente une quelconque difficulté pour mon cher Don.

	Je vais être bien dans mon nouveau nid.



	



	
		Le nid d’aigle



	
		Samedi 27 décembre 2014



	Cela fait deux jours que je suis dans mon nouveau refuge, et je me sens bien.

	Je suis retourné à l’appartement de ma défunte mère. Elle partie, je ne m’y suis jamais senti vraiment chez moi. J’en ai fait le tour pendant des heures, à la recherche de ce que je pouvais emporter. J’ai entrepris d’entasser plein de choses ; ordinateur, jeux, gadgets, souvenirs, photos, babioles. La pile a rapidement enflé, à tel point que j’allais devoir faire plusieurs aller-retour entre les deux appartements.

	Et puis, j’ai réalisé que j’étais en train de faire un transfert. Bordel ! C’est si compliqué que ça, de lâcher prise ?

	Donc, j’ai mentalement cliqué sur l’image du phaser, et le tas s’est vaporisé en un clin d’œil. J’ai ouvert la fenêtre pour être sûr de ne pas m’empoisonner. Je suis resté quelques minutes à contempler le vide qui était ma vie quelques secondes auparavant. Et puis j’ai craqué.

	J’ai vaporisé tout le contenu de l’appartement, pièce après pièce, du sol au plafond. Tout a été réduit à des volutes de molécules dissociées, évacuées par les fenêtres ouvertes. J’ai laissé le Pouvoir éroder la matière jusqu’à mettre les briques à nu. Tout cela en pleurant comme un gamin.

	Lorsque j’ai quitté l’immeuble, j’ai abandonné derrière moi un appartement brut, récuré comme s’il venait d’être bâti. Et, beaucoup trop de souvenirs, car même si j’y ai songé, je n’ai pas osé tripatouiller mon cerveau pour y effectuer la même opération sur ma mémoire. Néanmoins, c’est encore un chapitre de ma vie que je ferme à clé à double tour, avec une tonne de cadenas sur la grille, avant de jeter le tout à l’eau.

	

	Je me suis définitivement installé dans l’immense loft de la rue de Vaugirard, sitôt rentré de la purge sentimentale. J’ai commencé à y faire à peu près la même chose que dans l’ancien appartement ; pulvériser doucement tout ce qui ne me plaisait pas. Je n’ai gardé que l’essentiel. Puis j’ai réfléchi à la meilleure façon de m’approprier les lieux.

	

	La FNAC de la rue de Renne n’est qu’à cinq minutes à pied. Après une demi-heure à tourner dans le rayon informatique, je suis sorti les mains dans les poches. Une fois de retour dans mon penthouse, un Alienware 21 pouces flambant neuf m’attendait sagement. Après l’avoir déballé et démarré, une petite manipulation de mon Interface m’a donné une connexion wifi sécurisée très haut débit. J’ai enfin le minimum pour jouer. Et quel jeu : les Sims en vrai ! Je n’ai qu’à fouiller les sites vitrines des plus grandes marques d’ameublement et d’électroménager, regarder le produit qui m’intéresse pour le voir apparaître dans l’appartement.

	En un rien de temps, ma garçonnière est à nouveau meublée de tout ce dont un vieux célibataire argenté peut rêver posséder.

	

	Une fois cela fait, me vient une pensée pour cette ordure de Grady Smith. Aussi pourri que puisse être son âme, il a été plus malin que moi sur un point. Il a clairement compris comment maintenir un effet du Pouvoir à volonté, sans limites de temps. Je décide donc d’appliquer son idée.

	L’équipement de l’appartement n’est pas concerné, car il n’est pas un produit issu de mon imagination, mais simplement déplacé par le Pouvoir. Par contre, ma présence dans ce lieu doit rester la discrétion même. Je dois devenir un fantôme.

	Rien de plus facile. Tout d’abord, une manipulation sur mon Interface permet de masquer ma présence en ces lieux. De l’extérieur, quiconque pénètre dans mon rayon d’action et lève le nez ne verra que des volets baissés sur un appartement sinistre, quelle que soit l’heure de la journée.

	Les serrures, les digicodes, toutes les protection interdisent désormais totalement l’accès à mon cinquième étage à quiconque. Si le propriétaire légitime se pointe à l’improviste, il aura toutes les peines du monde à arriver sur mon palier. Cela me laissera largement le temps de le décourager et de manipuler sa volonté pour qu’il soit persuadé n’avoir rien à faire ici.

	Enfin, si jamais je dois m’éloigner, mon passage dans le couloir se fera en mode invisible, comme j’ai appris à le faire aux USA.

	Me voilà bien chez moi, pour le moment.

	

	Je ne pense pas rester terré ici. Maintenant que je vois avec quelle facilité je peux m’installer quelque part, pourquoi ne pas en profiter ?

	J’ai toujours rêvé d’habiter à Venise.

	

	 



		The Independant, 29 décembre 2014



	Avis de recherche

	Un avis de recherche a été lancé sur tout le territoire des États-Unis. L’individu en question, qui répond au nom de Grady Smith, pourrait être impliqué dans une affaire d’enlèvement et de séquestration à grande échelle. Les autorités ont toutes les raisons de penser que Smith aurait quitté Greensburg, sa précédente résidence, et qu’il aurait fait une escale à Las Vegas, où d’étranges disparitions répondant au même mode opératoire se sont produites. L’individu est âgé d’une cinquantaine d’années, mesure 1m60, a la peau tannée par le soleil et un drapeau confédéré tatoué sur le pectoral gauche. La police, qui n’a pas réussi à mettre la main sur un portrait photographique récent du suspect, a évoqué les origines très rurales de l’individu et mis en garde contre son caractère possiblement explosif. Tout contact direct est évidemment fortement déconseillé. Si vous êtes un citoyen latino-américain, afro-américain, ou plus généralement si vous n’êtes pas caucasien, nous vous invitons à vous tenir à l’écart : Smith est réputé pour être extrêmement raciste et a déjà fait usage de la violence à plusieurs reprises.

	Contactez votre commissariat local pour davantage de précisions. 



		El País, 29 décembre 2014



	Fukushima : un miracle ?

	Les événements scientifiques sans queue ni tête se suivent et se ressemblent : les autorités japonaises viennent de confirmer que l’incident survenu à la centrale nucléaire de Fukushima (福島第一原子力発電所事故) à la suite d’un séisme et d’un tsunami en 2011 — entraînant la fusion partielle de trois réacteurs et la dévastation d’une région tout entière — avait été résolu comme par miracle en l’espace d’une nuit, la veille de Noël. Avec le flegme qui les caractérise, les responsables de la sûreté nucléaire ont tenu une conférence de presse au cours de laquelle ils ont présenté les résultats des dernières mesures de radioactivité — quasi nulles désormais — ainsi qu’une poignée de photos tirées des caméras de surveillance du site. Les combustibles présents dans la piscine du réacteur 3 ont été neutralisés. Les eaux contaminées ont été nettoyées. Les sols, les nappes phréatiques, les plages, ont été débarrassés de leur rayonnement mortel en l’espace de quelques heures. On pourrait se réjouir, dans une période si troublée, qu’une bonne nouvelle survienne... mais le bizarre refait surface, suscitant l’inquiétude.
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	Car les employés de TEPCO en charge de la réhabilitation du site évoquent l’intervention d’une divinité tutélaire de la région, l’un de ces sempiternels kamis ou yokais dont la mythologie japonaise est truffée, pour expliquer le nettoyage du site. Cela prêterait bien entendu à sourire si les conséquences n’étaient pas si extraordinaires : de Kyoto à Tokyo en passant par Osaka et Hiroshima, des manifestations spontanées de gratitude se sont déroulées dans les rues des plus grandes villes de l’archipel. Des processions religieuses ont été observées partout, et le gouvernement a évoqué la possibilité de transformer le site de la centrale en un temple gigantesque à la gloire des esprits de la nature. Inutile de préciser que les japonais comptent sur leurs petites divinités protectrices pour réparer les dégâts des derniers jours sur les plantes et forêts de l’île.

	En attendant, des rumeurs circulent sur internet au sujet de la présence d’un cliché non présenté en conférence de presse, sur lequel une caméra de surveillance aurait capté l’image floue d’une silhouette humaine nageant dans l’eau toxique des réacteurs. Le débat sur l’existence des yokais n’est pas prêt de s’arrêter. 



		Des corps sans limite



	
		Mercredi 31 décembre 2014



	J’ai décidé de passer le Nouvel An en totale autarcie. Isolé, mais pas seul. Je compte  me faire accompagner comme il se doit.

	Mon nouvel an commence comme une soirée ordinaire. Enfin, pour moi. Affalé dans mon canapé hors de prix –je ne regarde même plus les montants, à quoi bon ?– je joue à Assasin’s Creed Unity sur mon écran 4-K de trois mètres de diagonale. Si celui-ci n’a pas, en plus, un habillage en chryséléphantine c’est uniquement parce que je trouve ça moche.

	Bien entendu, je sirote d’innombrables gorgées de whiskies dont je ne parviens déjà plus à épeler le nom. Non pas par ivresse, puis que je sais parfaitement la contrôler, mais parce qu’il y en a vraiment beaucoup et que je ne retiens pas ces appellations écossaises imprononçables.

	Le jeu finit rapidement par m’ennuyer, je zappe donc sur le câble. Après quelques coups de télécommande mentale, j’échoue sur l’un des derniers épisodes de Harry Potter. Ça n’est pas le plus mauvais, alors je décide de rester devant. Petit à petit, mon esprit se met à divaguer sur les flots placides et lénifiants du whisky qui m’imbibe. Au point de commencer à avoir des idées intéressantes. Mes yeux restent rivés à l’écran. Et pourquoi pas, après tout ?

	Une main, menue et douce comme un petit oiseau vient se poser sur la mienne. Je ne sursaute pas, puisque c’est ma volonté. Je suis tout de même ému au moment où je tourne la tête. Hermione Granger, vêtue d’une nuisette à peine opaque, se serre contre moi. Ses yeux sont rivés aux miens,  et ses lèvres arborent son énigmatique et excitant demi-sourire. Je souris à mon tour, à la fois pour elle et, parce que finalement, c’est un bien beau cadeau, ce Pouvoir.

	Une rapide comparaison entre l’écran et l’apparition à mes côtés me confirme que j’ai inconsciemment pris quelques libertés ; le personnage plus vraie que nature qui est blotti contre moi doit rendre quelques bonnets de soutien-gorge à celui prisonnier de l’écran.

	

	Je n’ai jamais été un dragueur. J’ai bien fréquenté quelques filles à l’époque de la fac, assez pour avoir perdu mon pucelage. Mais je ne suis pas un grand romantique, ni un tombeur invétéré. L’essentiel de ma sexualité actuelle se résumant à des sites internet et quelques DVD de hentai circulant sous le manteau à la rédaction.

	À vrai dire, le Pouvoir et ses manifestations physiques sont redoutables d’efficacité. Hermione se lève, me donnant à voir sa délicieuse silhouette dans le contre-jour de l’écran, et m’invite à la suivre en me tirant par les mains.

	Comme dans un film, nos vêtements disparaissent le temps de rejoindre l’immense lit. Elle me pousse pour que j’y tombe sur le dos, et me saute dessus à califourchon. Ses seins, plus volumineux que le personnage du film, gardent tout de même des proportions raisonnables sur le corps fluet de la jeune femme. Leur spectacle, à quelques centimètres de mon visage, est un pur ravissement. Sa toison pubienne, claire et légère, chatouille mon sexe qui n’a jamais répondu aussi vite à une telle sollicitation.

	Si ce genre de fantasme est une expression du bonheur, ce qui suit me permet de toucher du doigt le paradis. Car après tout, qu’est-ce qui m’oblige à me contenter d’elle seule ?

	Ainsi, deux ou trois coïts plus tard, la Winona Ryder de Alien Ressurection nous rejoint. Un  peu après, j’ouvre les yeux sur un tableau d’un ravissement absolu ; elles ont maintenant chacune des jumelles. Moi et ce magnifique quatuor, nous nous mettons à chercher toutes les combinaisons possibles. Devant tout cela, mon cher Pouvoir ne me laisse pas tomber ; il me permet de conserver toute ma mâle assurance en me faisant bénéficier d’une endurance olympique.

	

	Le lendemain, je me réveille, aux alentours de seize heures. J’ai oublié d’enclencher la sécurité anti gueule de bois de mon Interface. Heureusement, l’icône de secours me permet de nettoyer immédiatement mon encéphale de la migraine carabinée qui y a fait son nid. De la brune et de la blonde de mes fantasmes du Nouvel An, nulle trace. Mais l’état des draps témoigne que ça n’a pas été un pur objet de mon imagination. Tant mieux, je n’aime pas faire la conversation au saut du lit. Je me rend à la salle de bain et, tandis que je prend une bonne douche, une main invisible change la literie, fait chauffer le café et grille des toasts.

	Je souris béatement en me frictionnant, repassant le film de la nuit sur l’écran de ma mémoire. Ah... à bientôt les filles ! Il y a de fortes chances qu’on se rappelle.

	

	La journée se passe en micro-siestes et procrastinations geeks. En fin d’après-midi, je finit par me demander ce que je pourrais bien faire de concret. Quels objectifs pourrais-je me donner ? Avoir la faculté extraordinaire de tout faire et arriver à s’ennuyer avec, voilà un exploit que je ne pensais pas atteindre un jour.

	Je me mets au balcon de l’appartement, en enclenchant le mode invisible de l’Interface, et je regarde la ville à mes pieds. Contre toute attente, pour un lendemain de Nouvel An, pas mal de gens déambulent dans la rue. La plupart des magasins sont ouverts, et j’observe des touristes prenant l’air, après un copieux réveillon.

	Je porte encore le souvenir de la nuit passée, et ma tête est légère. Mon sourire s’étire lentement devant l’idée idiote qui se forme alors dans ma tête.

	Dans le périmètre d’action de mon Pouvoir, je décide de désintégrer les vêtements de tout être humain. Allez, tous à poil !

	À poil la maîtresse, à poil le chien, à poil la babysitter, à poil l’étudiant de sciences-po ! À poil le couple de vieux, à poil les flics, à poil les touristes japonais ! Et à poil le Griot, mais on s’en fiche.

	J’espère que Copé va en faire une attaque.

	

	Après avoir contemplé le spectacle clownesque de cet échantillon d’humanité réduit à son plus simple costume et en panique absolue, je retourne m’allonger. Après un tel marathon, je l’ai bien mérité.
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		Conversation secrète



	
		Lundi 12 janvier 2015



	Je comate devant un jeu vidéo, tout têtant le goulot d’une bouteille de whisky hors d’âge et de prix. J’entends des bruits provenant de la cuisine. Il me suffirait de tourner la tête de quelques dizaines de degrés pour en découvrir l’origine : Wynemma. Comme je n’arrivais pas à décider lequel de mes deux fantasmes féminins je voulais garder avec moi, j’ai tranché le nœud gordien. Elle s’appelle Wynemma et le Pouvoir l’a façonnée à l’image de mon envie ultime ; le croisement absolu des deux actrices peuplant mes rêves érotiques. L’essence ultime de ma libido. Un seul corps, mais un plaisir doublé. Je souris bêtement devant ce bonheur simple et je replonge dans mon vaisseau spatial, tandis que des odeurs alléchantes commencent à me parvenir.

	

	Le téléphone du salon se met à sonner. J’imagine que c’est Grady. Après tout, c’est encore mon seul interlocuteur sur cette Terre. Peut-être a-il encore quelques vantardises à me balancer au nez à propos de son Terminus divin à la con ?

	— Antoine Griot ?

	La voix est claire, jeune. Belle, même. Mais pas du tout américaine. Ni française.

	— Oui ? C’est qui ?

	— Pekka Sulander here.

	Incroyable ! Sulander l’écrivain. Après toutes ses années ? Je me souviens avoir tenté de le contacter. J’avais discuté avec son éditrice qui m’avait alors promis de lui transmettre mon message. Depuis, plus rien. Je l’avais complètement oublié. Mentalement, je clique sur l’icône ornée d’un drapeau américain. J’ignore totalement à quoi peut bien ressembler le finnois, et je n’ai pas le temps de chercher.

	— Pekka ? Le finlandais ? Celui qui écrit des trucs bizarres ?

	— C’est moi. Vous parlez anglais ?

	— Ben... toi aussi... T’es bien le Pekka de la liste ?

	— C’est bien moi. La plupart des Finlandais parlent anglais, Antoine. Peu parlent anglais avec l’accent de Christopher Walken, cela dit...

	Christopher Walken ? Qu’est-ce qu’il vient fiche dans la conversation celui-ci ? Je n’ai pas le temps de lui demander, Pekka reprend la parole :

	— Est-ce que tu parles anglais grâce au Pouvoir ?

	— Pekka, tu sais que les frenchies sont mauvais en langue ! Oui, le Don a beaucoup d’avantages quand tu piges qu’il ne faut pas trop se compliquer la vie pour le faire marcher.

	Soudain, j’ai une idée idiote. Dans ma tête, je clique soudain sur l’icône suivante, celle arborant l’Union Jack. Lorsque je reprend la parole, tout a changé ; mon vocabulaire se fait bien plus élaboré, ma grammaire est parfaite et ma prononciation purement british.

	— Épatant n’est-ce pas ? Donne-moi une minute auprès d’un de tes concitoyens et je serais capable de te parler dans ta langue natale sans accent ni fautes.

	Il ne relève pas. Si je l’ai impressionné, il n’en laisse rien paraître. Pas très rigolos, les Finlandais.

	— Je devrais m’excuser. J’aurais dû vous contacter il y a déjà quelques années...

	— Ça me fait plaisir de t’avoir... Je commençais à douter que les « autres » existent vraiment.

	— Justement, c’est à ce sujet que je t’appelle.

	J’attends bêtement qu’il continue. Il semble chercher ses mots. Pendant ce temps-là, mon estomac se noue, tandis que dix mille scénarios, improbables et catastrophiques, s’enchaînent dans ma tête. Je finis par craquer :

	— Je t’écoute.

	— Antoine, quel est ton rayon d’action ?

	Bon sang, mais ils sont obsédés, ces types ! Des années à rester chacun dans son coin et, soudain, deux d’entre eux m’appellent en l’espace de quarante-huit heures. Et pour quoi ? Pour savoir qui a la plus grande.

	Cela dit, ça signifie que personne ne sait qui provoque les ravages.

	— Trois kilomètres, je finis par répondre.

	— Je vois.

	Il soupire, de soulagement ou de déception de n’avoir pas trouvé le coupable.

	— Et le tiens ? Je sais qu’on ne fait pas un concours, mais... donnant-donnant, non ?

	— Deux kilomètres, peu ou prou. Je n’ai jamais vraiment calculé. Quand tu disais que tu doutais de l’existence des autres, dois-je en conclure que tu ne les as jamais contactés ?

	— J’ai essayé. J’ai discuté par internet avec Yupuningu il y a longtemps, mais je l’ai trouvé bizarre... Pas très amical. J’ai aussi eu ton éditrice, mais j’ignore si elle t’a donné mon message. Pour les autres... Rien...

	— Elle me l’a donné, Antoine. Je suis désolé d’avoir mis autant de temps à te répondre. Disons que tout ne se passe pas toujours comme on l’avait imaginé... Est-ce que Richard t’a parlé de son rayon d’action ?

	C’est bien ce que je pensais. Pekka enquête, il est à la recherche de celui qui prend la Terre pour une boite de pétri.

	— Non... C’était peu de temps après l’arrivée de la Boite. Je pense que nous ignorions encore l’étendue du Pouvoir. On a très peu échangé. Il est parti dans un délire sur sa grand-mère... Je ne me rappelle plus très bien, mais il m’a mis mal à l’aise.

	— Certains d’entre nous sont... Enfin, disons qu’ils sont particuliers. Et je ne parle pas du Pouvoir.

	— Je sais... Je n’ai pas arrêté d’y penser. Je me pose de plus en plus de questions sur le choix des « candidats ».

	Pourquoi lui ais-je dit ça ? Sa voix, sa douce voix qui m’a envoûté. Comment est-il, après tout, ce mec ? Est-ce qu’il a une belle gueule d’ange, comme sa voix le laisse croire ? Est-ce qu’il fait cet effet à tous le monde ? En attendant, je me sens en confiance, bercé par la chanson de ses paroles.

	— Écoute, reprend-il. Je pense que ce phénomène qui touche les arbres est dû à l’un d’entre nous. Je procède un peu par élimination, mais le Père Stan m’a parlé d’une faculté qu’ont les détenteurs du Pouvoir à sentir les autres. Est-ce que... Tu as déjà réussi à percevoir l’influence de quelqu’un ?

	Tiens, c’est nouveau, ça. De quoi parle-il donc ?

	— Non. Je pense que je n’ai jamais été assez près d’un d’entre nous pour le ressentir. Quant au phénomène actuel. J’avoue que je n’ai pas fait attention. Peut-être qu’inconsciemment je n’y fais pas gaffe.

	— C’est... assez difficile à ignorer, pourtant.

	— Tu sais, je me demande parfois si notre Pouvoir n’a pas sa propre volonté... Ou si la nôtre n’arrive pas à l’utiliser de manière inconsciente.

	Je suis en train de m’embourber. Comment expliquer avec des mots quelque chose de si intangible ?

	— Je comprends ce sentiment, Antoine. Mais crois-moi, nous sommes bien responsables de tout ce que notre pouvoir peut causer.

	— J’en suis clairement conscient. Après ce qui m’est arrivé... Je veux dire, après ce que j’ai fait, je comprends qu’on veuille se cacher. En tout cas, c’est ce que je fais.

	— Après ce que tu as fait ?

	— Oui, Pekka. J’ai... fait des choses graves.

	— Loin de moi l’idée de vouloir relativiser, mais... Les autres ont déjà un sacré palmarès à leur actif. Je ne pense pas que ce soit si affreux que ça, Antoine...

	Qu’est-ce qui lui prend, maintenant, à cet apprenti Mère Theresa ? C’est quoi, ce ton paternaliste ? Je serre les mâchoires quand je reprend la parole :

	— Je m’en fous des autres. Ils n’étaient pas avec moi. Chacun ses mains, chacun le sang qu’il y a dessus. Si on s’était manifesté plus tôt les uns aux autres je n’aurais peut-être pas fait ça. On aurait peut-être évité ce qui est en train d’arriver maintenant. Mais tout le monde se terre dans son coin, bien au chaud.

	— Je ne te reproche rien, Antoine. Et tu as raison, nous aurions dû nous manifester plus tôt. Tu sais, je n’ai jamais répondu à ton message pour une bonne raison. Jusqu’à très récemment, l’idée d’être au contact d’autres êtres humains m’était insupportable. Ce pouvoir, c’était une malédiction pour moi. Je n’acceptais pas de faire partie d’un groupe. Pendant longtemps, je me suis mis des œillères. Et quand ça n’a plus marché, j’ai voulu éviter d’affronter le monde en me terrant dans une prison militaire. Ça n’a pas marché non plus. Tout ça pour dire que je sais très bien que ce qu’il nous arrive est impossible à gérer de la bonne manière. Il n’y a pas de bonne manière. Mais peut-être qu’il est encore possible de changer ça. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide, Antoine.

	Sa tirade et sa voix ont calmé mon agacement. Je suis à nouveau sous son charme.

	— Je crois qu’on voit les choses un peu de la même façon. Je me suis souvent demandé — et je me demande encore — si on nous a donné ce Pouvoir pour faire de nous des superhéros. Mais je commence à croire que nous sommes peut-être les méchants de l’histoire.

	— J’aime mieux ne pas penser à cette alternative...

	— Toujours est-il que, depuis mon voyage aux USA, j’ai plutôt envie de me cacher pour éviter les... accidents.

	Pekka éclate de rire.

	— Mon premier voyage aux USA ne m’a pas vraiment réussi non plus. Je me suis pris une cuite dans un hôtel de Vegas et le résultat a fait la une des journaux le lendemain.

	— J’avoue que je ne me tiens pas vraiment au courant de l’actualité. Ça me déprime.

	— Ce que je voulais dire par là, c’est qu’il n’y a pas à en avoir honte, Antoine. Au fond... on fait tous de notre mieux.

	— De tous ceux que j’ai... supprimé, un seul était vraiment coupable. Je me suis mis en colère et alors... Pekka, tu imagines ce qu’on peut faire si on se lâche ?

	À ce moment-là, Pekka a une réaction que je ne comprend pas. J’entend un bruit de frottement, comme s’il avait fait tomber le combiné. Ça ne dure que quelques secondes, avant qu’il ne reprenne la parole :

	— J’en ai une petite idée, Antoine.

	La conversation s’enlise. Nous sommes arrivés dans la zone grise atteinte après avoir échangé quelques informations, et lâché quelques confessions. On se rend compte que, même si la glace est brisée, la confiance envers l’autre n’est pas suffisamment solide pour aller plus loin. Je finis par reprendre :

	— Bon. Que comptes-tu faire, maintenant ? Tu as une suggestion ?

	— À vrai dire, je n’en ai pas la moindre idée. Comme je te l’ai dit, j’essaie surtout de récolter des informations sur les autres possesseurs du Pouvoir. Mais je pense qu’il serait judicieux qu’on reste en contact, Antoine.

	Rester en contact ? Après tant de temps dans un confortable silence ? Je suis à deux doigts de l’envoyer paître. Alors que j’ai fait tout mon possible pour qu’on se serre les coudes devant l’énigme de la Boite et du Don, monsieur Sulander n’a pas daigné répondre à ce petit français venu de nulle part. Et maintenant, il a besoin de moi.

	Mais après tout, les choses ont changé. Je ne crois pas avoir le luxe de bouder une main tendue en ce moment.

	— Tu es le premier de la liste qui me paraît censé, moi compris. Ça me ferait plaisir qu’on se recontacte. Mais je ne sais pas si ce sera facile. Peut-être faudra-t-il que tu me cherches un peu.

	— Très bien. Écoute, tu peux me joindre sur ce numéro à n’importe quel moment, d’accord ?

	— D’accord. Et... Pekka ?

	— Oui, Antoine ?

	— Merci.

	— De rien. Fais attention à toi.

	Je raccroche. Je me rend alors compte que ma main tremble. Je la regarde comme si elle ne m’appartient pas. Je me pose alors cette question bizarre : où réside en moi ce Pouvoir ? Sans trouver le moindre début de réponse, mon esprit vagabonde plus loin : c’est si beau qu’on le dit, Venise ?



	



	
		Courrier International, 2 janvier 2015



	Plantes et arbres ne sont pas aussi morts qu’ils le laissaient penser 

	Hasard du calendrier ou non, plusieurs organisations non-gouvernementales ont aujourd’hui publié les conclusions d’études préliminaires menées sur des organismes végétaux recueillis aux quatre coins du globe et que l’on pensait jusqu’ici touchés par un parasite ou une maladie. Leurs résultats sont stupéfiants. Il semblerait en effet que les plantes, bien qu’offrant toutes les apparences de la pourriture et du dessèchement, puissent continuer d’être consommées.

	

	 [RadiusN_06.jpg]

	RDECOM — Flickr CC-BY 

	C’est en observant les conséquences — ou plutôt l’absence de conséquences — de l’épidémie soudaine sur la faune sauvage que les scientifiques ont eu la puce à l’oreille : face à une telle extinction, il aurait semblé logique que les espèces herbivores meurent de faim les unes après les autres, entraînant dans le trépas leurs prédateurs naturels. Or, rien n’a changé dans le monde animal : les phytophages continuent de consommer leur ration de feuillage sans manifester le moindre trouble ni même la moindre gêne. On connait pourtant la méfiance instinctive des animaux à l’égard de la nourriture corrompue. Il semblerait donc qu’il faille chercher la réponse ailleurs.

	De ce que l’on sait aujourd’hui — et que l’on peut constater un peu partout dans le monde —, les arbres et les plantes donnent l’impression d’être morts sans l’être tout à fait. Les feuilles tombées ont beau être sèches, elles ne se délitent pas et ne pourrissent pas non plus une fois tombées. L’herbe est grise et cassante, mais les vaches continuent de la brouter comme si de rien n’était sans renâcler.

	Mais les choses se compliquent quand il s’agit de l’homme : si les chercheurs insistent sur le caractère parfaitement comestible des végétaux corrompus et sur la pérennité de leurs qualités nutritives, leur goût laisse à désirer : selon William Janssen du laboratoire Bayer à Lyon (France), « autant mâcher de la cendre ». On croit volontiers les français lorsqu’il s’agit de gastronomie et on imagine que la séance de dégustation n’était pas digne d’un restaurant étoilé.

	Il s’agit néanmoins d’une bonne nouvelle pour ceux qui avaient peur de mourir de faim. C’en est également une pour les industriels de l’alimentation, qui vont devoir imaginer de nouvelles sauces pour nous faire passer le goût charbonneux des végétaux incriminés en attendant que soit trouvée une solution. 



		CNN, 7 janvier 2015



	Le président des États-Unis s’exprime 

	 « Si vous menacez l’Amérique, vous ne trouverez aucun refuge. »

	C’est en ces termes que s’est exprimé le président Gold lors d’une conférence de presse tenue hier à la Maison-Blanche (Washington), devant un parterre de journalistes fébrile. Selon des sources proches du Bureau ovale, Gold tenait, en ces temps troublés, à rassurer sa population, quitte à employer un ton belliqueux qu’on n’avait pas encore entendu de la bouche de ce démocrate fraîchement élu. La conférence de presse portait essentiellement sur la désormais tristement célèbre affaire Graddy Smith, le terroriste soupçonné d’avoir enlevé et séquestré des dizaines de victimes en raison de leur appartenance ethnique, et dont des témoins ont reporté la possible présence à Las Vegas. « Croyez bien que tout est fait pour retrouver cet homme : la police des États-Unis, je suis sûr, nous prouvera encore et très bientôt qu’elle demeure l’une des plus efficaces au monde. »
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	Lors de la seconde partie de l’intervention du président dédiée aux questions des journalistes, monsieur Gold est revenu sur les évènements climatiques qui frappent la planète depuis plusieurs semaines, et notamment sur la supposée mort des végétaux : « Les scientifiques s’accordent à dire qu’aucune menace ne plane à court terme sur notre agriculture ni sur nos ressources. Cette “maladie”, puisque nous n’avons pas d’autre mot pour la décrire, a beau être spectaculaire, elle ne remet pas en cause notre mode de vie pour le moment. Je rencontrerai les dirigeants des autres pays le 28 janvier à Londres pour un sommet exceptionnel du G20. Nous aurons l’occasion d’en discuter et je reviendrai vers vous à cette occasion. » À la question : « Imaginez-vous un possible lien avec l’affaire Graddy Smith ? », le président s’est contenté d’éluder, affirmant que rien ne permettait d’effectuer un quelconque lien entre les deux affaires. Un journaliste du New York Times — Tim Jetter, moqué quelquefois pour des éditoriaux à la limite de la théorie du complot — a ensuite soulevé une question qui a visiblement mis le président mal à l’aise :

	T. Jetter : « Monsieur le Président, vous parlez d’une maladie, mais les sources concordent aujourd’hui pour dire qu’il s’agirait plutôt d’un acte délibéré et coordonné. Tant en Russie qu’au Japon, et même dans les eaux internationales, des faits parfaitement tangibles tels que la réhabilitation du site de Fukushima, la disparition du vortex de déchets ou le poème en Sibérie nous prouvent qu’autre chose qu’une maladie est à l’œuvre... 

	W. Gold : Monsieur Jetter, malgré tout le respect que je dois à votre profession, vous n’êtes pas sans ignorer qu’on ne peut rien affirmer sans citer ses sources ou apporter un début de preuve. (rires dans la salle) Rien ne démontre avec certitude que ces évènements soient liés.

	T. Jetter : Mais partant de ce principe...

	W. Gold : Laissez vos autres confrères s’exprimer, monsieur Jetter, nous avons beaucoup de questions. Sachez néanmoins que le président Poutine et moi-même nous sommes entretenus au téléphone à ce sujet, et que les autorités du Japon nous informent en temps réel des développements de la situation sur l’archipel. Mais si vous pouviez nous épargner vos histoires de martiens et de complots mondiaux dans votre prochain éditorial, je pense que la population vous en sera reconnaissante. Vous, journalistes, avez une responsabilité vis-à-vis de l’ordre national et de la paix des esprits. Gardez cela en tête. »

	La conférence de presse s’est terminée sur la situation économique, le niveau des exportations et la possible fermeture à l’importation des denrées agricoles venues d’Europe, d’Afrique et d’Asie : « Nous y réfléchissons. Mais ce n’est pas réaliste. Notre pays est certes la première puissance du monde, mais il n’est pas capable d’assumer à lui seul son indépendance alimentaire et agricole. Des ingénieurs mettent au point des méthodes de filtrage et de contrôle renforcés. » 



		Slate USA, 16 janvier 2015



	Images dérangeantes diffusées sur internet : le FBI s’explique 

	Hier dans la soirée, des internautes ont pu voir apparaître dans leur flux d’actualité des images, souvent floues et de mauvaise qualité, tirées d’une vidéo ayant apparemment « fuité » des serveurs du Bureau d’Investigation. Le FBI, qui n’a vraisemblablement rien à voir dans cette divulgation inopportune, a rapidement tout mis en œuvre pour retirer la vidéo des principaux sites de diffusion. Reste que des captures d’écran circulent encore un peu partout. Pour des raisons de déontologie, nous avons choisi de ne pas vous les diffuser, car celles-ci présentent des scènes d’horreur difficilement soutenables.

	« Sachez que nous mettons tout en œuvre pour appréhender l’individu que vous voyez sur ces images », se sont brièvement excusés les officiels en charge du dossier. « Le cas est compliqué puisqu’il pourrait s’agir d’un ressortissant européen. Dans l’immédiat, aucun signe ne montre que l’individu se trouve encore sur notre sol. Il pourrait être retourné chez lui. Nous travaillons conjointement avec les services secrets de nos partenaires pour pouvoir l’identifier formellement ».

	Malgré la prudence des autorités, donc, ces images ont réussi à se disséminer très rapidement sur la toile. Filmée depuis le ciel, probablement d’un drone de surveillance, la vidéo montre un homme seul prenant d’assaut une ferme aux habitants lourdement armés. En quelques gestes, l’individu désarme ses assaillants ou fait en sorte qu’ils retournent leurs armes contre eux. La dernière scène, particulièrement insoutenable, montre de véritables scènes de torture, comme en témoignent les nombreuses taches rouges sur les images. Enfin, le suspect détruit la ferme d’un battement de cil, sans utiliser d’explosif, et s’en va. La vidéo est datée du 30 avril dernier. De nombreux internautes ont ainsi fait le rapprochement avec la destruction d’un champ appartenant à une secte évangélique, l’église Davidson, attribuée sans doute trop tôt à un phénomène météorologique rare appelé « tornade ardente ».

	À la question « cette affaire est-elle liée d’une manière ou d’une autre à Graddy Smith ? », les autorités sont restées évasives. 



		Le plaisir d’Icare



	
		Samedi 17 janvier 2015



	Nous sommes six, s’il faut croire la Liste livrée avec la Boite. L’un d’entre nous a un rayon d’action au moins planétaire, et semble mener d’incompréhensibles expériences. Les vers de Milton sont-ils un message ? À qui est-il adressé dans ce cas ? Je suis un grand amateur d’énigmes vidéoludiques, mais là ce n’est pas un jeu. En tout cas, je n’ai pas envie de m’amuser. Et puis, ce n’est pas lui qui a envoyé les Boites. Ce n’est pas lui qui a filmé mes exploits aux USA ; personne ne savait que j’y étais. Il y a donc un nom sur la liste qui n’est pas comme les autres. Mais il y a également un « eux ». Une petite théorie du complot qui n’est pas faite pour calmer ma parano.

	

	J’ai donc décidé de quitter la France, cette nuit. Parce que j’ai peur. J’ai recommencé à m’intéresser aux actualités depuis le coup de fil de Pekka. Et, ce que j’y ai vu me fait froid dans le dos. D’abord il y a la chasse à l’homme dont fait l’objet notre collègue américain, Grady Smith. Avec le fiasco de son Terminus, il s’est mis dans une situation critique. En outre, il y a aussi Pekka et son enquête sur nous, les autres détenteurs du Don, qui ne semble pas l’avoir mené très loin. Enfin, cette histoire de drone qui a filmé mes exploits dans le bayou achève de me terrifier. Super-Griot, le sauveur du monde sans peur et sans reproche, n’existe pas. Celui qui joue les architectes d’intérieur et organise des partouzes avec des personnages de films, grâce à un pouvoir incroyable, reste désespérément humain.

	

	Ce soir, après avoir trouvé sur internet un article parlant d’images dérangeantes saisies par le FBI sur ce qui s’est passé en Louisiane, je décide de plier bagage.

	Je m’assois dans le canapé, et je ferme les yeux. Seul face à mon Interface, je programme un radar. Dans la zone couverte par mon Pouvoir, je tente de repérer tout appareil en vol et tout objectif électronique qui serait braqué sur moi. Après une minute à scruter la carte affichée sur mes paupières closes, je me rends à l’évidence : rien. Je vérifie mon programme, repensant bien les termes ciblés. Toujours chou blanc.

	Pourtant, je sais que ça doit marcher ; à Delacroix Island, mon Interface a prouvé son efficacité. Le Pouvoir m’aurait-il quitté ?

	Je désintègre l’écran géant en face de moi. Le test est concluant ; le Pouvoir bouillonne toujours quelque part en moi. Je dois me rendre à l’évidence ; personne ne me surveille. « Autant pour ta parano, mon vieux Griot. »

	

	Comme je l’ai fait auparavant, je prend soin de réduire en nuages de molécules tout l’équipement que j’ai téléporté dans le loft ; ordinateur, téléphone, et tout l’équipement éléctroménager haut de gamme. Après m’être assuré n’avoir rien oublié derrière moi, j’ouvre une fenêtre donnant sur l’arrière-cour. Je vérifie que mon invisibilité est bien activée, je monte sur la rambarde et... je m’envole.

	

	Douglas Adams a expliqué que voler consiste à tomber, puis éviter au dernier moment le sol. Ce n’est pas la méthode que j’ai choisie. Mon Interface crée une bulle d’air autour de moi, et génère un souffle juste derrière, un peu à la manière des sous-marins. Je me suis dit que si ça les rendait très difficiles à détecter sous l’eau, ça devait marcher pour moi aussi. Qui sait quels moyens « ils » peuvent avoir à leur disposition pour me pister. Une surveillance aux infrarouges du ciel parisien ? Un piratage des bornes météo pour détecter des anomalies dans les courants aériens ? Je regrette maintenant d’être aussi fan des X-Files.

	

	Néanmoins, après une notable accélération de mon rythme cardiaque à mesure que je gagne de l’altitude atteindre les cent mètres d’altitude, je stabilise mon vol. Voyant que je contrôle parfaitement le processus du vol, je peux finalement me régaler du paysage. C’est une évidence mille fois renouvelée, mais quelle chance ont les oiseaux !

	Sous mes pieds, la mosaïque de la ville s’étend dans toutes les directions. Au loin, le crépuscule grignote les dernières lueurs orangées du soleil. Mais, la cité, déjà plongée dans sa propre ombre, s’allume de mille feux. Les pointillés jaune citrique des rues dessinent un entrelac anarchique me rappelant tantôt un circuit électronique tantôt un réseau neuronal.

	

	Pour préparer mon vol, je me suis documenté sur les altitudes de vol pour éviter de croiser un avion. Mais, après avoir essayé de comprendre les réglementations en français ou en anglais, j’ai laissé tomber. Je navigue à vue, assez haut pour ne pas être vu, assez bas pour me repérer, et mon radar mental fait le reste.

	Maintenant que je quitte vraiment les faubourgs de Paris, je peux presque me prendre pour Iron Man. Retournant l’idée dans ma tête un moment, je décide que je n’ai pas à m’en priver. La demi-seconde suivante, je suis bien au chaud dans l’armure de Tony Stark. Cerise sur le gâteau : mon Interface s’affiche sous forme d’hologramme sur la visière du casque, à l’identique de celle du film. Un régal. Je demande à Jarvis de prendre les commandes jusqu’à Venise, et de me prévenir s’il détecte quelque chose d’insolite. À l’allure vertigineuse que j’ai adoptée en toute confiance, il ne me faut pas dix minutes pour arriver à destination.

	

	Cependant, durant le vol je reste concentré sur le maintien de mon Pouvoir. Je redoute la chute, c’est plus fort que moi. C’est alors que je prend conscience d’une anomalie. Quelque chose est là, et a toujours été là, sans que je n’y ai vraiment prêté attention. Un peu comme ce petit détail qu’on n’a jamais relevé dans le paysage quotidien, jusqu’au moment où quelqu’un vous le fait remarquer. Ce quelqu’un, c’est Pekka, lorsqu’il m’a dit :

	— Tu as déjà réussi à percevoir l’influence de quelqu’un ?

	C’est l’évidence ! Je perçois une sensation manifeste, subtile, mais impossible à ignorer désormais. J’en ai tous les poils du corps qui se dressent. C’est si étrange que, l’espace d’une seconde, je suis à deux doigts de perdre le contrôle de mon vol.

	Il est là. Je le sens enfin consciemment tout autour de moi. Ma peur augmente d’un coup, au point d’avoir envie d’aller m’enterrer quelque part. Heureusement, je parviens à me raisonner. De toute manière, où se cacher de quelqu’un d’aussi puissant ?

	Je tente ensuite de remonter le flux, de localiser l’origine de la sensation. Mais je n’en retire que deux informations : il n’est pas dans un rayon de trois kilomètres autour de moi, et je suis un imbécile. Je finis par remiser cette nouvelle information au second plan, sans toutefois parvenir à l’ignorer comme auparavant.

	La voix de Jarvis me tire de mer réflexions en m’annonçant que le tapis de lucioles posées à la frontière de l’océan d’obscurité est ma destination.

	

	Je survole pendant une demi-heure les différents quartiers de la ville, frôlant les toits, scannant les environs avant de trouver le nid idéal. Je finis par porter mon dévolu sur le 7, calle Bainsizza, dans le sestiere du Castello, tout à l’est de la cité. Il s’agit d’un ancien hôtel particulier qui, avec une dizaine d’autres, forme un carré fermant une cour absolument charmante. La maison de maître est déserte, ses propriétaires n’y habitent que durant la période estivale.

	Je me pose directement à l’intérieur. Puis je renouvèle les mêmes opérations qu’à l’appartement de Vaugirard ; envelopper la maison dans la bulle de discrétion, bloquer toutes les serrures et digicodes menant à mon refuge, et meubler celui-ci avec le nécessaire, le confort, le superflu et l’abusé.

	

	L’immeuble est sur quatre étages, les pièces sont étroites, mais abondamment décorées de boiseries sculptées, de moulures au plafond et de décors peints. C’est très cosy, très intime. Et très calme. Le quartier est assez éloigné du centre même de Venise. Alentours, la seule attraction est la biennale d’arts contemporains, et elle est actuellement fermée. En l’absence d’attraits touristiques et en plein hiver, seuls les Vénitiens autochtones, et quelques voyageurs d’affaires logeant dans le gîte de l’autre côté de la cour, fréquentent ce coin. Ce qui me convient parfaitement.

	

	Que faire, maintenant ? Un bon repas avant d’aller prendre un long repos. Et puis...

	— Wynemma, tu as une préférence pour la pizza ?

	— Comme tu veux, mon chéri.

	Je souris de toutes mes dents. J’adore déjà Venise.

	 



		Stin Ellas



	
		Mercredi 21 janvier 2015



	Je me lasse de tout, sauf de Wynemma. Mais Venise...

	La ville est belle comme une ruine moussue. La splendeur passée se devine encore au travers de l’attraction touristique qu’elle est devenu. Je me rappelle avoir été visiter le mont Saint-Michel avec ma mère, quand j’étais petit. J’ai en mémoire un endroit bourré de gens provenant des quatre coins de la planète. Je revois tout ces corps compressés et toutes ces odeurs, ce grouillement dégoulinant dans les ruelles étroites bordées de boutiques de souvenirs. Venise est finalement la même chose. En moins montagneux et plus humide.

	J’essaye d’imaginer Venise en été. En plein hiver la ville est pratiquement déserte. Je n’entends parler qu’Italien, que je pratique couramment maintenant, grâce à une nouvelle icône sur mon Interface personnelle.

	Je voulais la paix, l’éloignement et la discrétion. Et pourtant je m’ennuie comme un rat mort, séché et tanné. Heureusement que j’ai Wynemma. Et internet.

	À ce propos, je pense savoir me servir de mon Pouvoir. J’ai compris la mécanique à employer pour obtenir ce que je veux. Cependant, je n’ai toujours pas pigé comment j’arrive à établir une connexion internet de folie sans même brancher un câble ou avoir une borne WiFi chez moi. Enfin, je ne vais pas m’en plaindre. Tant que ça fonctionne, mieux vaut ne pas trop se poser de questions.

	Chez moi ? Quelle drôle d’idée ! Définir ce qu’est mon foyer devient de plus en plus difficile. J’avais peur d’avoir le mal du pays, mais finalement il n’en est rien. Au contraire, je ne me sens pas plus à ma place ici qu’ailleurs. Ce sentiment désagréable ne provient pourtant pas du fait que je squatte la maison de gens que je ne connais pas, puisque j’ai presque entièrement refait l’ameublement et la décoration. Alors quel est la raison de mon mal être ?

	Au lieu de chercher à résoudre cette drôle de question au milieu d’une ville qui m’ennuie alors que j’attendais qu’elle m’émerveille, j’ai décidé de déplacer le problème.

	Je fuis, à nouveau.

	

	Comme la fois précédente, je vaporise tout soigneusement. Puis, lorsque je me suis assuré n’avoir rien oublié, je met Wynemma en pause. Je ne la désintègre pas, mais je mets simplement son existence entre parenthèses le temps du voyage. Le regard qu’elle m’a lancé lorsque je lui ai expliqué mon plan m’a troublé. Maintenant que je viens de la faire disparaître, je ressens un drôle de remord, comme si je lui avais fait du mal. Décidément, je suis quelqu’un de trop sentimental.

	En mode invisible, je bondis par la fenêtre en armure d’Iron Man. J’ai quarante ans, et je traverse le ciel de Méditerranée dans une véritable tenue de super-héros. Rien que pour ce moment, je suis heureux d’avoir reçu ce Pouvoir.

	

	Ma destination, programmée par Jarvis, est à 1 500 kilomètres en ligne droite de mon point de départ : la Crète. Lundi soir j’ai regardé un documentaire sur les îles grecques. Les couleurs m’ont plu, et je me suis demandé si nous n’y serions pas bien. Et, si ce n’est pas le cas, il y a forcément bien d’autres endroits sur Terre à visiter. Ma décision était prise. Wynnema et moi avons ensuite passé toute la soirée à regarder des tas de sites Internet pour choisir notre point de chute. Finalement, nous avons jeté notre dévolu sur la Crète, grande île toute au sud du pays. Elle est à la fois très isolé, mais assez vaste pour y trouver de quoi nous amuser, ou nous procurer tout ce qui pourra nous être utile. 

	

	Arrivée à destination, je me pose à quelques kilomètres de l’aéroport de Chania, au nord-ouest de l’île. En altitude, le plateau en forme d’immense presqu’île montagneuse me semblait idéal. Mais ce n’est finalement pas bien malin de ma part ; ce que j’ai pris pour une zone désaffectée de l’aéroport est en fait une base de l’armée de l’air américaine. Je pose le pied sur le tarmac, entre les pistes de décollage et les hangars camouflés à flanc de montagne, celle-ci percée de tunnels d’où je peux voir pointer les museaux de F16 prêts au décollage.

	Pour la première fois depuis que j’ai le Pouvoir, la surprise fait inconsciemment sauter un verrou. En d’autres termes, l’application Invisibilité vient de planter. Une patrouille d’une demi-douzaine de GIs découvre à quelques dizaines de mètres d’eux le véritable Iron Man qui lève un pouce à leur adresse en s’exclamant « Good job, guys! » avant de se volatiliser. Je sais, j’improvise.

	En catastrophe, je quitte la base désormais en état d’alerte. À nouveau invisible, je plane un moment dans les environs pour trouver un point de chute. La métropole la plus proche est Xania. Mais, après Paris et Venise, l’idée de me noyer dans la foule ne m’attire plus du tout.

	Sur le plateau de la presqu’île d’Akrotiri, les villages sont beaucoup moins importants et bien espacés. Ça me plaît. Après avoir dessiné des cercles dans le ciel crétois pendant un moment, j’arrête mon choix sur un hameau nommé Sternès. Pas bien grand, c’est un mélange de minuscules maisons traditionnelles et de villégiatures assez modestes. Pas d’attractions touristiques, juste une épicerie, deux ou trois restaurants et le café local. C’est parfait.

	Comme à Venise, je plane à quelques mètres des toits pour ressentir les bâtiments et trouver le lieu le plus adapté. Mon choix s’arrête sur une maison récemment restaurée avec goût. La cour intérieure, tout en longueur, est agréable. Une petite forêt de plantes entoure une terrasse qui doit être délicieuse en été. Un système d’alarme sommaire ne m’empêche pas une seconde de pénétrer à l’intérieur de la maison.

	En explorant chaque pièce, je découvre avec amusement que la résidence est la propriété d’un couple de Français. Ces gens ont des goûts étonnamment proches des miens. Finalement, je décide de ne presque rien désintégrer, tant l’atmosphère du lieu me convient.

	Une fois installé et avoir sécurisé les abords avec mon kit de protection habituel, je peux enfin invoquer ma Wynemma.

	

	Elle est épatante, cette fille. D’abord, c’est une parfaite synthèse de mes fantasmes féminins, symbiose idéale des aspects les plus érogènes des deux modèles. J’ignore comment mon subconscient a réalisé le mélange, mais c’est un pur régal, mon idéal féminin. La mise en pause de son existence est épatante aussi, puisqu’elle se souvient de tout ce qui s’est passé avant sa suspension. J’avais vraiment peur que le Pouvoir ne l’annihile et en recrée une nouvelle. Mais non, c’est toujours la même Wynemma, ma Wynemma. Revers de la médaille ; il lui faut quelques heures pour reprendre ses esprits. J’ignore ce qui lui arrive, elle ne veux pas répondre à mes questions à ce sujet. Mais, sa mise en sommeil semble vraiment la traumatiser. Après ce moment où elle préfère rester seule, je retrouve ma Wynemma, et nous oublions vite ce désagrément. Mais, je me sens tout de même coupable de lui faire subir tout cela. Il faudrait que je trouve un autre moyen pour la faire voyager avec moi.

	Il y a autre chose qui me trouble ; j’ai l’impression que mon regard change au fil du temps passé en sa compagnie. Je pensais avoir simplement créé une imitation vivante, un mélange des deux actrices de cinéma qui habitent mes rêves érotiques, une vulgaire esclave sexuelle à mon service exclusif. Mais, au fur et à mesure des jours que je passe en sas compagnie, je découvre une personne réelle, capable de me répondre et d’exprimer un avis qui n’est pas forcément le miens. Bien entendu, je ne suis pas dupe. C’est ma création issue de mon Pouvoir, et je l’ai imaginée comme mon âme sœur. Elle est faite pour aimer ce que j’aime, pour vibrer à mon diapason. Techniquement, on ne peut pas se disputer. C’est le bonheur, en fait.

	

	Demain, nous irons nous promener main dans la main, découvrir la région en amoureux. Et ce soir, je lui offre notre premier repas grec en tête à tête dans une taverna du port de Xania.

	



	



	
		Ich bin da



	
		Lundi 26 janvier 2015



	Jan Blitz s’est enfin manifesté sous la forme d’un mail. Voici ce que j’ai reçu aujourd’hui :

	 [0.jpeg] (ajouter description okazoû)

	Ça ne va pas chercher loin, n’est-ce pas ?

	En ouvrant le mail, ma première réaction a été : « Comment a-t-il eu mon adresse ? ». Mais, en y réfléchissant, dans ma vie précédente j’avais une certaine notoriété dans le microcosme du jeu vidéo. Mon adresse email est encore facilement accessible pour qui se donne la peine de fouiller un peu.

	Penchons-nous sur le mail lui-même.

	Le sujet du mail : « Es tut mir Leid. Das ist das Ende. ». Un petit tour sur Google m’apprend que cela veut dire « Je suis désolé. C’est la fin. » Charmant.

	Naturellement, le geek en moi s’intéresse à l’adresse utilisée pour envoyer ce mail ; jan.blitz@gmx.de. GMX est un prestataire d’adresses mail gratuites. C’est à la base une société américaine, mais l’auteur du mail s’est inscrit sur la version allemande du site. Là encore, ça ne me dit pas grand-chose ; n’importe qui peut aller y créer une adresse en quelque clics.

	Reste la photo. En bas se trouve le mot « Jungfernstieg ». Un petit tour sur Google, et j’apprends qu’il s’agit d’une sorte de promenade des Anglais le long du quartier de la Neustadt, à Hambourg. Le nom de la ville m’est confirmé par Google Images qui situe en plus la photo au début du siècle.

	Géographiquement, j’ai une cible. Mais tout cela reste énigmatique.

	Je refuse de croire que Blitz se soit contenté de m’envoyer une carte postale. Il me fait l’effet de ne pas savoir ce qu’il fait, et qui expérimente tout et n’importe quoi sans cohérence, tel un enfant qui découvre ce qu’il peut créer ou casser avec ses mains. Ou alors, c’est un type extrêmement calculateur qui déroule un plan élaboré, tordu, à son rythme avec sa propre logique. Aucun de ces deux aspects du personnage ne me rassure.

	En désespoir de cause, j’essaye de passer l’image au peigne fin. Dans un logiciel spécialisé, je commence par jouer avec les niveaux de contraste, puis les courbes de valeurs. Je teste ensuite plusieurs filtres permettant des traitements de contrastes, afin de faire émerger des valeurs chromatiques particulières. En désespoir de cause, je tente la stéganographie. Je me dis pourtant que, même si de quelconques données sont cachées dans les méandres du codage de l’image, elles seront à coup sûr cryptées. Sans la clé, je ne pourrais pas les lire.

	Mais cette question est vaine ; toutes mes recherches ne débouchent sur rien. C’est un fichier d’image au format jpeg, tout ce qu’il y a de plus banal. Découragé, je ferme l’une après l’autre la dizaine de fenètres que j’avais ouvertes dans ma frénésie de trouver un indice. La dernière fenêtre encore ouverte est le répertoire où se trouve le fichier joint au mail de Blitz :

	53-553759_09-991914.jpg.

	Ce que j’ai d’abord pris pour un numéro généré automatiquement par un appareil photo numérique ou un scanner me semble soudain bizarre. En le regardant plus attentivement, je découvre que ce n’est ni une date ni une numérotation. Un nombre à deux chiffres, suivi d’une série de six, puis un autre nombre à deux chiffres et, à nouveau, six chiffres. Des coordonnées GPS !

	Je me dépèche de coller ça dans Google Maps . Je souris de toutes mes dents en découvrant le résultat, comme si je venais de découvrir l’emplacement de l’Atlantide. Les coordonnées pointent en plein milieu de la Jungfenrstieg à Hambourg. Oui, certes, c’est moins sexy qu’Aristote le pensait.

	— Chérie ? On déménage à Hambourg !

	— Oh, génial ! me répond Wynemma d’une voix sincère.

	— Ah bon, vraiment ? Ça te plaît ?

	— Avec toi, oui.

	Avec une telle réponse, je suis prêt à aller enquêter au bout du monde. Seuls petits remords : les soirées en bord de mer, ouzo dans une main et poulpe grillés dans l’autre, vont me manquer.

	Néanmoins, il me reste une chose à faire avant d’araser l’appartement et filer en Allemagne : appeler Sulander pour le mettre au courant. Je compose le numéro qu’il m’a laissé sur un téléphone portable à usage unique ; une fois raccroché, je le pulvériserai. Impossible de me localiser, anisi. Après une série de cliquetis électroniques trahissant l’appel transocéanique, on décroche enfin.

	— Allô.

	C’est une voix d’homme, rauque et sèche, avec un accent américain très marqué. Rien à voir avec Pekka. Je me crispe automatiquement.

	— Bonjour. Je voudrais parler à m. Sulander je vous prie.

	Mon interlocuteur, sans doute troublé par ma réponse en anglais soigné, me met en attente. Puis, c’est une voix de femme qui me répond.

	— Allô ? Monsieur Griot, je présume ?

	— Bonjour. Qui êtes-vous ?

	— Docteur Carol Simak, je travaille pour la NASA. Monsieur Griot, je me doute de la raison pour laquelle vous avez tenté de joindre monsieur Sulander. Désolée d’être directe, mais il a disparu et nous ne sommes pas en mesure de le joindre.

	Reprenant son souffle, elle enchaîne avant même que j’aie eu le temps de digérer ce qu’elle vient de m’annoncer.

	— Possédez-vous des informations susceptibles de nous aider dans nos recherches ?

	Cette fois, elle me laisse le temps de réfléchir. Il y a un truc qui cloche vraiment.

	— La NASA ? Comment ça disparu ? Il vous a dit quelque chose ?

	— Il semblerait qu’il ne vous ait pas parlé de sa récente affectation à notre groupe, je présume.

	Le ton condescendant du docteur Simak et sa maladresse à tenter de me tirer les vers du nez m’amusent.

	— Non, pas vraiment. Il n’écrit plus, alors ?

	— Très drôle, monsieur Griot, vraiment. Elle pousse un soupir d’exaspération théâtral, puis reprend sur un ton sec :

	— Écoutez, nous sommes sans nouvelles de lui depuis plusieurs jours. Je ne vous cache pas que les événements récents nous font craindre le pire. Si vous possédez la moindre information, ou si vous êtes en connaissance du moindre détail qui pourrait expliquer sa disparition, je vous recommande de nous en parler au plus vite.

	Je suis au bord du fou rire. La NASA a paumé Pekka. S’il ne m’était pas apparu aussi mélancolique, j’aurai pu penser qu’il s’amusait comme un petit fou avec eux. Après avoir fait mariner le cher docteur, je lui réponds :

	— J’ai effectivement une information pour vous, Madame. Si vous avez réussi à perdre Pekka, vous ne m’êtes d’aucune utilité et je n’ai rien d’autre à vous dire.

	Uninstant, j’ai cru que ma correspondante avait raccroché, mais je rend compte qu’elle mène une autre conversation en couvrant le micro. Finalement, elle me répond :

	— Monsieur Griot, nous sommes peut-être partis sur de mauvaises bases. Monsieur Sulander nous aidait à enquêter sur l’un des vôtres, qu’il croit responsable des événements qui se sont produits dans le monde depuis la fin de l’année dernière. Jan Blitz. Ce nom vous dit quelque chose, n’est-ce pas ?

	— Oui bien sûr, autant qu’à Pekka j’imagine. À part son nom, je n’en sais pas plus. Et si j’en savais quelque chose, je n’accepterai d’en parler qu’a lui. Je ne vous connais pas et je n’ai confiance en personne, Sulander compris, à vrai dire. Mais, lui et moi sommes dans le même bateau.

	— Nous sommes un petit groupe indépendant, monsieur Griot. Nous tentons de mieux comprendre ce... phénomène qui perturbe vos vies. Nous pouvons nous entraider.

	Je comprend alors que je parle à quelqu’un de complètement dépassé. Elle est en train de batailler dur pour ratisser la moindre bribe d’information. Je n’envie pas sa place. J’aurais même un peu de pitié.

	— Vous me parlez de la NASA et maintenant d’un petit groupe isolé ? Révisez votre scénario, Madame. Comment voulez-vous que je vous fasse confiance ? Et qui me dit que vous êtes bien du côté de Sulander ? Ça pue le piège grossier...

	Je vais pour raccrocher lorsque j’ai une petite idée, à la fois savoureuse et un peu mesquine. J’ai envie de m’amuser un peu, et le docteur Simak est la cible toute indiquée pour me défouler.

	— Une dernière chose, Madame. Si vous êtes si bien renseignés, avec votre technologie à faire pâlir Tom Clancy, auriez-vous eu, par hasard, des rapports bizarres d’une de vos bases, située en Crète ?

	Un silence prolongé accueille ma question. Je commence à douter. Me suis-je trompé ? Mais, lorsqu’elle reprend la parole, son ton change. Malgré la mauvaise qualité de la ligne, je peux sentir toute le froid de sa voix.

	— Nous avons effectivement eu un rapport de patrouille tout à fait surréaliste.

	— Peu importe ce que je portais. Je veux juste souligner le fait que vos hommes ont fait preuve de sagesse en renonçant à tenter de m’arrêter.

	Et sur ces mots, je raccroche, un sourire satisfait aux lèvres.

	Sur ce, il ne me reste plus qu’à déménager à deux mille cinq cents kilomètres de là.

	

	



	



	
		The Times, 11 février 2015



	Une enquête au point mort et des séismes en cascade 

	 Alors que le sommet du G20 n’a finalement permis à aucune alliance internationale d’émerger formellement, les états membres préférant gérer en interne les problèmes qu’ils rencontrent — sans doute par peur de voir pleuvoir sur eux des représailles en réponse à leur solidarité —, les esprits s’échauffent. Même s’il se murmure en off que des traités auraient été signés lors de la réunion pour permettre aux services secrets des différents pays concernés de travailler de concert encore plus efficacement, sans doute au détriment de nos libertés les plus élémentaires, la traque de Graddy Smith piétine et celle du mystérieux inconnu des vidéos aériennes semble elle aussi au point mort. En tout cas n’en a-t’on plus entendu parler depuis plusieurs jours, ce qui ne veut pas forcément dire que rien ne se passe en interne.

	[RadiusN_08.jpg]

	 C’est dans ce contexte délétère qu’une secousse sismique a été enregistrée cette nuit un peu partout dans le monde, comme si une secousse initiale — détectée dans la faille sous-marine de Porto Rico — a donné naissance à un écho global qui aurait entraîné avec lui toutes les failles sismiques de la planète dans une fourchette de deux heures. Comme le résumait très bien ce matin le sismologue Tomas Kölinstein sur la chaîne allemande ARD : « C’est comme si la Terre tout entière avait frissonné. »

	Malgré cette impressionnante chaîne de séismes, aucun dégât sérieux ne semble à déplorer : les mesures prises par différents appareils indiquent une magnitude globale ne dépassant pas 3,8 sur l’échelle de Richter. La particularité de l’évènement réside moins dans son intensité que dans son étendue.

	Habitués que nous sommes aux phénomènes naturels non conventionnels, il est difficile de ne pas faire le rapprochement avec les étranges évènements des derniers mois, et notamment l’épisode des arbres prétendument morts. Il n’y a plus qu’à espérer que les dangereux fugitifs recherchés par la police n’aient rien à voir avec eux, sans quoi nous pourrions véritablement commencer à nous inquiéter. 



		Der Süddeutsche Zeitung, 11 février 2015



	Étrange effondrement à Hambourg 

	Pris dans la tourmente des évènements des dernières semaines, une information étrange semble avoir échappé à notre vigilance pourtant légendaire. Nous ignorons si celle-ci a un quelconque rapport avec les troubles récents, mais nous nous permettons de la porter à la connaissance de nos lecteurs afin qu’ils puissent se faire leur propre idée.

	Le 28 janvier dernier, au petit matin, l’un des bâtiments historiques de la vieille ville d’Hambourg (Allemagne) s’est effondré. Autrefois le siège de la première bibliothèque municipale, il accueillait depuis quelques années la succursale d’un sordide fast-food américain. 
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	Le bâtiment, déjà endommagé selon des témoins, s’est littéralement effrité comme un château de sable en l’espace de quelques heures, ne laissant de vestige de son passage qu’un immense tas de poudre de pierre rosâtre. Les spécialistes évoquent la possibilité d’un parasite inconnu qui aurait pu s’attaquer à la pierre, mais le scepticisme est de mise. 



		Nous ne sommes que des châteaux de sable



	
		Mercredi 11 février 2015



	Contrairement à ce que j’ai fait jusque là, je suis descendu au Fairmont Hotel, qui donne sur la Neue Jungferntieg. C’est un magnifique quatre étoiles situé sur l’avenue perpendiculaire au point indiqué par les coordonnées GPS du mail.

	Après l’armure d’Iron Man, c’est le manteau du Docteur Who que j’ai endossé. À l’instar du papier psychique du personnage de la série, j’ai montré à l’accueil des pièces d’identité et de l’argent virtuels. Ainsi, depuis fin janvier, j’ai installé mes quartiers dans la suite située en façade. J’ai un œil sur le lieu que Jan Blitz nous a indiqué.

	J’ai commencé par rôder le long de la Jungferntieg, en insistant sur les alentours du Alsterpavillon, puis que c’est pile là que les coordonnées pointent. Je n’ai encore trouvé aucun indice. Il fait froid, je n’aime pas cette ville, et le contraste entre les Allemands et les Grecs me donne envie de faire le trajet inverse à toute vitesse. Mais je m’accroche.

	D’abord perdu, j’ai commencé par explorer les environs, en m’éloignant de plus en plus du bassin, cartographiant le quartier, rue après rue, trottoir après trottoir. À part les arbres noirs et la mine sombre des Hambourgeois, rien ne me semblait sortir de l’ordinaire. Pas de panneau géant flottant au-dessus de la ville avec une énorme flèche et, en lettres immenses, « Ich bin da1 ».

	Après avoir déambulé jusqu’à l’écœurement autour de la Jungferntieg, j’ai passé un temps fou à rester assis en face du bassin de la Binnenalster. Je suis ainsi resté collé à un banc pendant des heures, les yeux fermés, plongé en moi-même, l’esprit focalisé sur ce que j’imagine être la source bouillonnante du Pouvoir, à le malaxer mentalement, à l’étirer, à le lancer. Ce ne sont bien entendu que pauvres métaphores, car tout cela était un exercice mental impossible à visualiser.
J’essayais à tout prix de contacter Jan Blitz. Puisque je ressens sa présence en permanence, comme une sensation de chair de poule mentale, j’ai pensé qu’il était sans doute possible de lui envoyer un message, ou tout au moins de lui signaler ma présence.

	J’ignore l’efficacité de mes tentatives, car je n’ai eu aucune réponse ni senti le moindre changement dans l’aura omniprésente de Blitz. J’ai finalement été obligé de m’arrêter. Ma station quotidienne a fini par attirer l’attention, je me suis fait interpeller par deux policiers qui m’ont pris pour un SDF ou un malade mental. À bien y réfléchir, je pense maintenant faire partie des deux catégories, mais à une échelle très particulière.

	Lorsqu’ils ont demandé mon identité et ma présence ici, j’ai réalisé ce que j’avais complètement oublié : programmer la langue locale dans mon Interface. Bien entendu, lorsque je me suis adressé à eux en anglais et qu’ils ont découvert qu’ils avaient affaire à un riche et excentrique résident de l’hôtel Fairmont, ils se sont excusés et m’ont laissé tranquille.

	Sur le chemin du retour, j’ai ajouté une icône aux couleurs du drapeau allemand sur mon bureau mental. Je suis resté enfermé le reste de l’après-midi, à découvrir à quoi pouvait ressembler la télévision allemande, tout en me demandant pourquoi, depuis mon départ de Grèce, je ne ressens pas le besoin de matérialiser Wynemma.

	J’ai terminé seul la soirée du 9 février, à digérer un homard thermidor arrosé d’un fixin Louis Jadot de 1995, devant une série policière tournée dans l’année, mais donnant l’impression d’avoir déjà vingt ans. Je me suis quand même bien marré en découvrant que l’adjoint de l’inspecteur parlait avec l’accent de la région de Nürnberg.

	

	Ce matin, je soupire en revêtant mon pardessus. Il n’y a aucune raison que ma promenade quotidienne soit différente des jours précédents. Maintenant que j’ai installé la traduction simultanée, je ne suis plus en terre étrangère. Je commence donc ma journée en allant prendre un café à la terrasse de l’Alsterpavillon. Comme chaque matin, je dois refuser le darjeeling ou l’english breakfast que le garçon s’évertue à me suggérer à chacune de mes visites. Je m’installe, et je plonge ma cuillère dans le café et mes yeux dans les quotidiens du jour. Le fait de comprendre le moindre mot lu ou parlé me rassure et légitime ma présence. C’est donc grâce à cette faculté que je découvre avec stupeur les grands titres de ce matin : « Das Phänomen »

	Je parcourt l’article et, à mesure de ma lecture, mes yeux s’écarquillent. Alerté par ce que je viens de lire, je découvre que la plupart des conversations de mes voisins de terrasse tournent autour du même sujet. L’événement concerne un vieux bâtiment historique reconverti en café Starbuck, situé sur la Mönckebergstrasse, à quelques rues de l’hôtel. Très tôt le matin du 26 janvier, ce bâtiment s’est littéralement effondré, transformé en sable. Il n’y a pas eu de victimes, mais beaucoup de monde a immédiatement fait le rapprochement avec les phénomènes anormaux qui ont touché la planète ces derniers temps. Est-ce cela que Blitz voulait nous faire découvrir avec son mail cryptique ?

	Abandonnant mes journaux, je crée de manière presque inconsciente la monnaie de ma consommation, et je me lève, direction la Mönckebergstrasse.

	Sur place, un cordon de police encercle la zone. L’ancien bâtiment trônait, solitaire, sur une petite place. À son emplacement, je ne vois plus que des dune de sable rosâtre. La zone n’est surveillée que par deux policiers. Je m’approche et, tout en leur présentant une plaque tout aussi authentique qu’éphémère, je me présente comme inspecteur envoyé par le central de Berlin pour évaluer la situation. Grâce à la pièce officielle et leur manque flagrant d’intérêt, ils me laissent m’approcher sans poser de questions.

	La vue de cette zone lunaire fait froid dans le dos. Le sable est extrêmement fluide, comme si ce qui s’écoule entre mes doigts n’a pas plus de consistance que le vent. Je suis nul en chimie, mais je pense qu’il s’agit de quelque chose de tout à fait particulier. Tout en faisant l’expérience des sensations tactiles que procure cette poudre, je songe que c’est finalement assez proche de ce que j’ai fait pour effacer toutes traces de mon passage dans les lieux que j’ai squatté.

	À tout hasard, mais sans grand espoir, je sors un petit flacon de plastique de ma poche pour y enfermer un peu de ces étranges granulés roses.

	Je me demande si, comme pour les plantes, mon Don pourrait contrer ce qui s’est passé ici. Je pousse le Pouvoir, le dirigeant vers le sable à mes pieds.

	Il ne se passe rien.

	Les yeux écarquillés, je reste interdit pendant quelques secondes. Puis, je réessaye : toujours rien. J’ai du mal à y croire. Tournant la tête, je regarde un pauvre arbre, rabougri et noir de pollution, qui se trouve à quelques pas de là. Sans aucun effort de ma part, trois petites fleurs blanches apparaissent soudain sur une branche. Rassuré, je plonge à nouveau mon regard sur la poudre stérile. Je visualise une colonne. Une boule. Un carré.

	Rien.

	— Läuft gut, mein Herr?2

	— Ja, ja... Keine Problem.3

	Je remercie les factionnaires et me décide à retourner à à l’hôtel, perdu dans mes pensées. Quelles que soient mes conjectures, la conclusion reste toujours la même : si mon Pouvoir n’a aucune prise sur ce phénomène c’est qu’il est de nature totalement différente. Ce qui arrive aux plantes, et que j’attribue à l’un d’entre nous, est réversible grâce au Pouvoir, même si ce n’est que temporairement. Mais devant ce fait nouveau, je suis démuni. Le Pouvoir ne marche plus sur cette matière. Ça ne veut dire qu’une chose ; une puissance surpassant notre Pouvoir existe, et Jan Blitz est au courant.

	Le soir venu, je m’installe devant mon ordinateur, et j’ouvre à nouveau le message envoyé par notre mystérieux septième collègue. Et je clique sur « Répondre ».

	Jan,

	J’ignore si tu liras ça un jour. J’ai suivi ta piste jusqu’à Hambourg. J’y suis encore.

	J’ai découvert ce qu’il restait du Starbuck de la Mönckebergstrasse.

	Je sais que tu as fait des choses qui pour moi sont étranges ; le message en Sibérie, par exemple.

	J’ai compris, pour avoir essayé le Pouvoir sur le sable à la place du building, que cette fois tu n’y es pour rien, car ce qui s’est passé semble au-delà de notre Pouvoir.

	Est-ce que c’est de cela dont tu parlais en disant « C’est la fin » ?

	Qu’essayes-tu de faire ? Que veux-tu nous dire ? Qu’attends-tu de nous ?

	Qui es-tu, à la fin ?

	Antoine Griot

	

	Je n’ai plus qu’à attendre une hypothétique réponse.

	

	 



		Tout ça est dans ta tête



	
		Dimanche 22 février 2015



	Je viens de rentrer à l’hôtel. Je suis passé devant le concierge qui m’a salué d’un « Guten Abend, Herr Kirschner » auquel je n’ai pas répondu, plongé dans mes pensées.

	Une semaine s’est écoulée depuis l’effondrement du Starbuck, et je n’ai pas avancé dans mon enquête. Pas plus que les forces de l’ordre ou la police scientifique. L’emplacement du bâtiment a été déblayé ; il ne reste plus qu’un carré en terre battue. Je ne tirerai plus rien de l’endroit.

	L’ascenseur s’ouvre sur le troisième étage ; un couloir feutré, des appliques diffusent une lumière tamisée. J’ouvre la porte de ma suite sans sortir les mains des poches. Je jette ma veste sur un fauteuil, et constate que le service d’étage est passé. Ils doivent se poser des questions sur le résident que je suis ; quasiment aucun bagage, quelques vêtements, et des accessoires de toilette. Je m’installe au bureau et allume l’ordinateur. Pendant que le système démarre, je sors du tiroir le flacon contenant les restes du bâtiment du centre-ville.

	L’échantillon ramassé sur place est toujours aussi inerte. Comme absent, mort.
Cela me conduit à reconsidérer la manière dont le Pouvoir fonctionne. Je me trompe peut-être complètement, mais j’en viens à réfléchir à la théorie de Gaia, comme dans la série Final Fantasy. En la dépouillant du fatras mystico-religieux, il reste l’idée que tout élément ici bas possède une étincelle de vie. Même la matière inerte.

	Notre Pouvoir pourrait avoir la faculté d’agir sur cette particule vivante pour la manipuler, l’animer, la tordre, l’ordonner. Même ce qui est biologiquement mort reste actif au niveau moléculaire ; les éléments continuent à interagir entre eux. Des liaisons chimiques se créent et se détruisent en permanence, même si la vie telle qu’on l’entend n’est plus. À l’échelle microscopique, une simple brique est un véritable bouillonnement d’énergies.

	Mais, pas ce sable, cette matière est morte. J’ignore encore qui ou quoi a pu provoquer ceci, mais j’en suis venu à la conclusion qu’on avait « tué » ce bâtiment.

	Je me rends compte que, dit comme ça, c’est ridicule. Mais c’est très inquiétant. Nous avons affaire à quelque chose hors de ce monde. Jan Blitz sait ce qui se passe. Visiblement, il cherche à nous guider vers quelque chose au travers de ses communications cryptiques.

	Alors, pourquoi ne pas nous contacter directement ? Cherche-il véritablement à nous aider ? Certes, il nous a prévenus au travers de son mail, mais pourquoi un message aussi abscond ? J’ai l’impression que je suis le seul à l’avoir compris puisqu’aucun autre détenteur du Pouvoir ne s’est encore montré.

	Quant au titre qu’il a donné à son courrier : « Je suis désolé, c’est la fin », pourquoi un tel pessimisme ? On dirait qu’il a déjà baissé les bras. Comme s’il avait tenté de contrer ce qui arrive, mais n’y serait pas parvenu. Dans ce cas, pourquoi nous prévenir ? Si l’union fait la force, sa manière de nous fédérer est étrange.

	Plongé dans mes réflexions, j’ouvre une demi-douzaine de sites sur la chimie et la physique granulaire. Tandis que mon cerveau carbure en parallèle sur les intentions de Blitz, j’en arrive à la conclusion que j’ai à faire à un sable banal. Sans appareils de mesure et avec mes maigres connaissances en la matière, je n’irai pas plus loin.

	Pendant quelques secondes, je me dit qu’on avancerait sans doute mieux à deux, si j’avais le moyen de contacter Pekka. Ses copains de la Nasa ont peut-être des choses à nous apprendre sur ce phénomène.

	Des mains, douces et légères, se posent sur mes épaules et commencent à me masser. Wynemma, mon adorée.

	Je l’avais laissée en suspension depuis mon arrivée. J’ignore pourquoi. Sa présence s’était faite de plus en plus indispensable au fur et à mesure qu’elle partageait ma vie, qu’elle avait intégré mon quotidien. Mais, dès que je suis arrivé à Hambourg, une sorte d’anesthésie affective m’a saisit, et je n’aspirais plus à sa présence. Je préférais être seul. Ce qui me pousse à me poser la question suivante : quand l’ai-je rappelée ? Je n’ai pas l’impression de l’avoir convoqué consciemment. Je suis heureux qu’elle soit là, alors même que je n’avais pourtant pas le sentiment qu’elle me manquait. Est-ce mon inconscient qui parle à travers elle, qui la pilote ?

	« Où étais-tu ? » je songe, tentant de diriger la question vers elle.
Aucune réponse. Ses mains continuent de courir sur mes épaules et ma nuque. Et je me rends alors compte à quel point ça me fait un bien fou, je sens mes muscles se dénouer sous ses caresses.

	« J’adore ça ! » je lance dans une nouvelle tentative. « Tu veux la même chose ? »

	Toujours aucune réaction. Je ne comprends pas comment c’est censer fonctionner. Je suis bien son créateur et, jusqu’ici, je l’ai manipulée à ma guise. J’ai maintenant l’impression d’avoir perdu le contrôle, au moins en partie. Le Pouvoir aurait-il des ratés, des caprices ?

	Un frisson me parcourt. Je fais le parallèle avec le sable. Ce que je tente de faire avec Wynemma me laisse un sentiment de vide, de manque identique à celui que j’ai expérimenté en essayant de manipuler l’étrange poussière grâce au Don.

	— Tu as froid, mon chéri ? demande-t-elle tout haut, ayant ressenti mon malaise. Encore une preuve que je ne l’influence pas directement.

	Je me retourne et je la regarde. Puis je la mets en pause. Mes yeux contemplent le mur au fond de la pièce. Je suis seul. Je la rappelle. À nouveau, elle est devant moi.

	Je la contrôle encore, mais cela me rend perplexe. Je me rend alors compte que quelque chose d’autre cloche ; son regard a changé, ses beaux yeux me regardent différemment. Sans réfléchir, je la suspends durant quelques secondes, puis je la fais revenir, à quelques mètres de là.

	Son visage est maintenant affolé. Des gouttes perlent à ses yeux.

	— Arrête, s’il te plaît.

	La surprise me saisit. Une larme coule sur sa joue. Sa voix chevrote lorsqu’elle me parle.

	— Ne fais plus ça, je t’en prie.

	Elle se tient les mains, doigts croisés, comme pour se protéger. Je la devine près de s’effondrer. Je n’en reviens pas.

	— Pourquoi ? Que veux-tu dire ?

	— Je ne veux plus... aller là-bas. Je veux rester ici. Arrête de me faire ça !

	Je ne comprends plus rien. Des questions se bousculent en moi, mais je n’ai pas le temps d’en poser une seule ; Wynemma se précipite hors de la pièce et va s’enfermer dans la chambre. Je peux l’entendre pleurer à travers la porte. Qu’ai-je fait ? Qu’a-t-elle voulu dire en parlant de ce « là-bas » ? Pourquoi est-elle si soudainement effrayée ? Voilà quelques-unes des questions qui forment maintenant une sarabande folle dans ma tête, rejoignant mes inquiétudes à propos de Blitz et du sable mort.

	Soudain, un mot s’impose à mon esprit : Terminus. Est-ce que j’ai fait la même chose à Wynemma que Grady avec ses victimes ? Je considère un moment l’idée d’appeler l’affreux Texan, puis me ravise. À quoi bon ? Il n’a rien compris à ce qu’il faisait, il ne pourra pas m’aider.

	Depuis le début de cette affaire, trop de questions se bousculent et aucune réponse ne semble en passe de se présenter. Je suis épuisé et sans idées.

	Une chose est maintenant certaine : Wynemma restera désormais avec moi. Tout le temps.

	Je me lève et m’étire. Mes muscles me font mal, mes articulations craquent. Je me sens soudain très las. Une sieste serait la bienvenue, allongée à côté de ma créature de rêve. Je vais la consoler.
 

	



	



	
		Le Monde, 27 février 2015



	Effondrements : le monde se tourne vers Hambourg 

	C’est un paysage d’apocalypse qui s’étend devant nos yeux. À mesure que nous remontons les rues du centre historique d’Hambourg (Allemagne), la riche métropole n’en finit plus d’apparaître fatiguée, comme éreintée par l’obscur phénomène qui la frappe depuis quelques semaines. La désolation est partout, rampante. Elle s’étend telle une maladie contagieuse, semble frapper à l’aveugle, plongeant les habitants dans l’angoisse.

	Il y a quelques semaines, un premier bâtiment s’était effondré — ou plutôt effrité — d’une façon qui avait laissé plus d’un expert perplexe. D’aucuns s’étaient alors empressés de relier la transformation de l’édifice historique (il s’agissait de la première bibliothèque municipale, depuis réaménagée en un bien triste fast-food) en un tas de poussière rosée aux terrifiants évènements qui secouent notre planète depuis maintenant plus de deux mois : morts apparentes des arbres, puis des végétaux dans leur ensemble, mystérieuse apparition près de centrales nucléaires, tremblements de terre, etc. Un symptôme de plus, s’il fallait les en croire, d’une lente déréliction qui frappe notre globe dans un but nébuleux. Force est de constater que ces prophètes de malheur avaient sans doute raison. L’infection s’étend.
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	Plusieurs immeubles de la ville se sont effondrés ces derniers jours. Le dernier en date, un immense centre commercial près de la promenade, n’a tenu qu’une dizaine de minutes avant de disparaître en poussière, un temps néanmoins précieux qui a permis l’évacuation du bâtiment. Un par un, les édifices les plus modernes disparaissent. Les constructions plus anciennes semblent mettre davantage de temps à se désagréger, comme si la vieille pierre possédait en elle une ressource lui permettait de subsister un peu plus longtemps, mais finissent néanmoins par céder. Quelquefois les maisons mettent plusieurs jours à s’effriter complètement, d’autres fois s’évanouissent le temps d’un battement de paupière. Certains ressemblent à ces châteaux de sable abandonnés que le vent érode sur les plages. Les vents qui battent les rives de l’Elbe ne font qu’accélérer le processus.

	Les experts n’ont plus d’expert que le nom. Les quelques architectes que nous avons pu rencontrer se contentent de hausser les épaules, le regard dans le vague. Le maire de la ville ne répond plus aux sollicitations des journalistes. Les commerçants n’osent plus lever leur rideau de fer, de peur d’ébranler des bâtiments fragilisés. Beaucoup de familles, notamment celles qui vivent dans les étages, ont déjà quitté la ville. L’exode est là, la cité se vide. Beaucoup de sans-logis rentrent dans leurs familles, certains prennent le train pour Berlin. La gare ne désemplit pas. L’aéroport, lui, est depuis longtemps parti en poussière.

	Le chancelière allemande s’est rendu sur place mercredi et a tenu à assurer la population que tout serait mis en œuvre pour enrayer la destruction d’Hambourg et aider les habitants frappés par le désastre à se reloger. Le président français, lui, a exprimé toute sa solidarité dans un communiqué de presse et se rendra à Berlin la semaine prochaine pour un déjeuner de travail. L’armée allemande, pendant ce temps, travaille au déblayage des zones sinistrées.

	À ce rythme, la ville aura totalement disparu d’ici quelques semaines. 



		Hambourg-sur-Plage



	
		Dimanche 1er mars 2015



	C’est une catastrophe. Ce qui arrive ici, à Hambourg, est inexplicable et rien ne semble de taille à stopper cette contagion.

	Le bâtiment du Starbuck n’était que le premier à s’effondrer. Il y a eu un délai assez long entre celui-ci et le suivant. Tous le monde a cru à un cas isolé, mais d’autres ont disparus depuis. C’est avant-hier que la nouvelle a fini par atteindre le monde entier. Les journaux télés ont d’abord fait quelques brèves insolites, mais c’est rapidement devenu un sujet de premier plan, que les journalistes ont rapproché des événements précédents. Même si, par ignorance, ils mettent tout cela sur le dos de l’auteur du poème sylvestre.

	Quant aux réseaux sociaux, ils regorgent de vidéos filmées au téléphone, en HD floue et mal cadrée, et pullulent de théories aussi nombreuses qu’absurdes, faisant souvent ressurgir les penchants conspirationnistes et anti-communautaristes de tout bord, jusqu’à la sempiternelle invasion extra-terrestre.

	

	Ce matin, je décide d’aller sur place pour me rendre compte de l’ampleur de l’événement et ce malgré l’avis contraire de Wynemma à qui ce sable semble communiquer une peur viscérale.

	Hambourg commence à perdre son visage. En quelques jours, on est passé d’un phénomène isolé et insolite à un ravage incontrôlable. Certaines rues ressemblent à des versions en couleurs d’anciennes photos de guerre. Des quartiers entiers ont été éventrés, ne laissant plus que des étendues de dunes. Selon l’endroit où l’on se place, la cité semble avoir les pieds dans une plage de rêve.

	En me promenant, j’ai l’impression de voir un désert prendre d’assaut la ville. La réalité est encore plus cauchemardesque ; c’est la métropole elle-même qui se désertifie, comme une lèpre minérale qui ravage un corps, le transformant en déchet inerte et stérile. Partout où je me rend, les gens semblent errer comme des fantômes ; badauds éberlués n’arrivant pas à croire à la réalité des choses, anciens habitants devenus en quelques heures des sans domicile, des exilés dans leur propre ville, comme si elle-même s’était mise à les rejeter.

	Ceux-là sont les plus malheureux. Certains ont chargé ce qu’ils pouvaient dans leurs véhicules et fuient. La plupart ont rassemblé leurs possessions, ont érigé des abris de fortune pour tenter de recréer un semblant d’intimité, de protection, à l’endroit même de leur vie passée. Et, ils attendent. Quoi, exactement ? Je n’en suis pas sûr. Probablement une assistance du gouvernement. Citadin abreuvé d’images catastrophiques télévisées, je pensais être blindé contre ce genre de spectacle. Et pourtant, en traversant cet enfer sec et minéral, croisant ces regards perdus plein d’incompréhension, je suis effondré par ce que je vois. C’est une véritable scène de fin du monde, au sein même du dernier endroit où l’on penserait être touché par ce genre de catastrophe. Comme se plait à le dire la télévision : « à une heure et demi de Paris ».

	Arrivant à un carrefour, à l’est de la ville, j’assiste à un spectacle effroyable. Devant moi, un immeuble s’effondre. La progression du sable mort n’est pas régulière ; certains bâtiments semblent résister mieux que d’autres, mais tous finiront par disparaître. J’en ai l’intime conviction. Il avait déjà commencé à s’effriter à mon arrivée, laissant le temps aux résidents de s’enfuir. Je lève le nez vers lui alors que des gens échangent entre eux en le pointant du doigt. La désintégration commence par le haut ; la pierre change de couleur, passant du gris sombre au rose pâle. Puis, comme les grains ne peuvent plus supporter l’équilibre de l’ancienne structure, il se met à s’effondrer lentement sur lui-même en filets et rigoles fluides. 

	Je scanne la zone, mais je ne reçoit rien en retour. Je ne sais pas si j’interprète correctement l’absence d’information. Le Don n’a peut-être aucune influence sur ce qui se produit. Ou bien, ce qui engendre cette destruction contre mon Pouvoir, le rendant inopérant.

	Le mouvement est trompeusement lent ; je n’ose imaginer me retrouver coincé à l’intérieur. En quelques minutes, il ne reste que quelques mètres cubes de sable. Je me tiens encore un moment devant, tentant de timides incursions à l’aide de l’Interface. La frustration de ne pas comprendre augmente à mesure que mes expériences ne donnent aucun résultat.

	Je voudrais savoir pourquoi je suis le seul à me préoccuper de ce qui se passe ici. À priori, ce phénomène n’est plus unique. Que fichent donc les autres, mes chers colistiers ? Ont-ils une réelle longueur d’avance sur moi et s’occupent-ils à des actions super-héroïques aux quatre coins du monde, les Avengers de la Boite ? Ou bien, se contentent-ils de profiter du Don chacun à leur manière, comme des alcoolos tétant leur dernière bouteille avant le coma terminal ? À cette pensée, la voix de Pekka se met à résonner dans ma mémoire.

	« Quel branleur... » me dis-je en tournant les talons.

	De dépit, je rentre à l’hôtel rassurer Wynemma et passer du temps avec elle.

	

	L’après-midi s’écoule paisiblement, nous faisons les larves à l’hôtel. Wynemma préfère nicher ici, à l’abri du cancer rongeant la ville. Je pense qu’elle espère notre départ loin de ce cauchemar. J’aimerai être sûr d’avoir exploré toutes les pistes avant. Si Blitz nous a aiguillé ici, c’est pour une bonne raison et je compte bien comprendre.

	C’est alors qu’une évidence me frappe. Est-ce une coïncidence, ou un coup de chance que le Fairmont, qui nous abrite, soit encore entier ? L’idée de nous retrouver prisonnier d’un château de sable en train de s’écrouler me terrorise soudain.

	Si mes colistiers se tiennent loin du phénomène, et que mon Pouvoir ne peut opérer ici, il est sans doute temps de mettre les voiles.

	Après avoir fait part de ma décision à ma tendre amie, et l’avoir rassurée sur le fait qu’elle allait voyager en ma compagnie cette fois, je me met devant l’ordinateur, moteur de recherche, cartes virtuelles et fil d’actualités ouverts pour déterminer notre prochain point de chute. Wynemma me laisse tranquille, descendant profiter une dernière fois du spa de l’hôtel tant qu’il existe encore.

	Je suis en train d’hésiter entre l’Amérique du Sud et l’Asie. L’Asie me tente bien, pour le moment c’est le challenger. Mais où atterrir ? Mon cœur balance entre une planque de luxe au sein d’une mégapole ; Tokyo ou Hong-Kong, et une retraite façon monastère niché dans les montagnes coréennes ou la campagne vietnamienne. Les yeux rivés sur l’écran, jonglant entre les signets du navigateur, je ne me rends pas tout de suite compte qu’un voyant d’alerte clignote depuis quelques secondes sur mon Interface mentale. Je ne suis plus seul dans la pièce. Cela me rend perplexe ; le signal n’est pas humain. J’essaye de scanner les alentours, mais le signal est flou. La source est très petite et semble fluctuer, comme si elle n’était pas réellement ici. Dans le doute je ne réagis pas, laissant tous mes sens, réels et augmentés, en alerte.

	— Hé, l’humain !

	Je ne réponds pas, je ne bouge pas. Mon Interface semble tout aussi troublée que moi, elle ne parvient pas à identifier la source de cette voix. Je n’arrive pas à déterminer si je l’ai entendue ou rêvée.

	— Sur la commode, sous la lampe. Tu captes ? En fait, je ne te parle pas.

	Je me tourne dans la direction indiquée. Je n’ai que le temps d’apercevoir une forme toute petite, allongée, et insectoïde, avant que celle-ci disparaisse.

	— C’est toi qui m’entends. Tu utilises le Pouvoir ?

	La source semble se déplacer à mesure que je reçois les mots, comme si j’étais dans une vaste pièce et que les échos me parvenaient de différents endroits. Je me décide à répondre, rongé par la curiosité :

	— Oui. Tu es un de ceux de la Liste ?

	Quand la voix me répond, elle semble avoir cessé de bouger.

	— Dans la corbeille. Regarde, dedans.

	Je plonge les yeux dans le panier au pied du bureau. Un cafard, à la carapace bien d’un noir profond et luisant, est en train de farfouiller dans les emballages de sucreries que Wynemma a jetés.

	— Y’a un cafard qui me parle, maintenant... Non seulement trouver une telle bestiole dans un hôtel de ce prix est absurde, mais... 

	Je retourne à l’ordi. Il est vraiment temps de filer d’ici, tout ceci devient trop bizarre. Mon étrange interlocuteur reprend :

	— Je suis Pilon. Je ne suis pas sur la Liste, je suis un cafard. Je te cherchais.

	— J’aurai plutôt vu un poulet porter ton nom. Enfin... Que me veux-tu, Jiminy Cricket ?

	La bestiole ne relève pas. Les cafards ne doivent pas avoir le sens de l’humour. Enfin...

	— Je suis là pour te prévenir : il ne faut pas que tu restes là. Le sable est trop dangereux. Il va venir te chercher et il faudra que tu le suives.

	— Le sable ? Il est mort. De qui tu parles ?

	— Le sable est dangereux pour ton Pouvoir. Lui a une solution, il est en chemin.

	Surpris par ce que vient de dire mon étrange interlocuteur, je tends machinalement le bras pour rapprocher la corbeille de moi. Le cafard en profite pour grimper sur ma main à la vitesse de l’éclair. J’ai le réflexe de secouer le bras pour me débarrasser de cette écœurante sensation de grouillement sur ma peau, mais je parviens à me contrôler.

	Je relève la main pour mieux voir la petite bestiole. C’est alors qu’il fait quelque chose d’étonnant ; il courbe ses deux longues antennes et les appliques contre ma peau.

	Aussitôt, une image apparaît sur l’écran de mon esprit, aussi claire que si mes yeux la voyaient directement. Un peu comme s’il s’était connecté à mon Interface et pouvait utiliser celle-ci pour communiquer plus facilement. Devant moi se forme le visage d’un homme à la peau d’un noir profond. Son regard semble me scruter l’âme, se vrillant aux miens avec une intensité presque douloureuse. Il est à la fois beau et terrifiant. En même temps que cette image s’offre à moi, je me rends compte que je reconnais cet homme sans l’avoir jamais vu, son nom s’impose à moi.

	— Diagouraga ? C’est toi ? C’est quoi l’intérêt de se transformer en cafard ? A quoi tu joues ?

	Le visage s’efface au moment où le cafard retire ses antennes. Je cligne des yeux un moment, surpris de revenir à la lumière tamisée de la chambre.

	— Je m’appelle Pilon. Je ne suis pas le Maître, mais son serviteur et messager. Je suis Pilon.

	— D’accord, d’accord, p’tite bestiole... Le maître, hein ?

	Ce terme me gêne un peu. À vrai dire, quelqu’un capable de transformer une saleté pareille en messager intelligent doit penser mériter être appelé ainsi. Cela dit, j’aurai sans doute choisi autre chose que cette répugnante bestiole. Un chien, une chouette ou carrément une licorne arc-en-ciel. Je reprends le fil de la conversation :

	— Qu’est-ce que tu veux dire par « il vient me chercher » ?

	— Le sable est dangereux pour ton Pouvoir. Lui a une solution, il est en chemin. Les temps de la solitude sont terminés. Le monde s’accélère et, en s’accélérant, devient de plus en plus vaste et étroit à la fois. Il est temps, pour les Puissants, de se rencontrer.

	Whow ! Les colistiers du Pouvoir vont donner dans le biblique, on dirait.

	— Et il attend quoi de moi, ton Koffi ?

	— Il te le dira lui-même.

	Avec un mouvement de pattes compliqué qui me chatouille horriblement, le cafard fait demi-tour sur mon bras. Ses antennes semblent palper l’air en direction de mon ordinateur.

	— C’est une machine à communiquer ? Le Maître avait la même. On est branché ?

	— Heu... oui... tu veux lui envoyer un mail ?

	Sans me répondre, le cafard remonte mon bras jusqu’à la naissance du cou. Alors que les chatouillis des pattes et les palpations des antennes touchent la peau de ma nuque, je suis à deux doigts de hurler, l’envoyer valser contre le mur et me précipiter sous la douche.

	— Il n’a plus la Machine. Clique ici. Et là. Clique.

	En disant cela, il m’indique par brèves images mentales les liens à suivre sur l’écran. Ses capteurs vibrent dans l’air, comme s’il scannait l’affichage pixel par pixel. À chaque balayage, ses antennes me frôlent et je reçois une image précise de la prochaine page. Nous finissons par arriver sur le site Abidjan.net.

	La Une montre une photo de deux corps au milieu d’une rue, quelque part en Afrique. Le titre de l’article est « Les morts se relèvent ». Je survole le texte. On y raconte qu’une douzaine de policiers de différentes nationalités ont été massacrés par des « zombies », et on aurait recensé par ailleurs une cinquantaine d’autres victimes civiles. Les autorités ont ensuite bouclé une partie de la ville de Vridi-cité pendant deux jours, la transformant en zone d’exclusion. Cela aurait, semble-t-il, suffi à désamorcer la menace zombie.

	— Ils nous cherchent déjà, commente mon nouvel ami blattoptère. Il va falloir se défendre, mais loin du sable.

	Je suis à deux doigts de faire une remarque ironique sur cette possible invasion de zombies, résurgence de mon passé de joueur invétéré, mais je me rends compte que le cafard ne parle pas de cela. Ceux qui sont après nous, selon lui, ce sont les flics. Des policiers du monde entier, bossant ensemble, sur la piste des détenteurs du Pouvoir, mais pourquoi ? Est-ce qu’ils s’imaginent que nous sommes responsables de ce qui arrive ?

	Je baisse les yeux sur l’insecte qui est redescendu sur mon bras et dont les antennes s’agitent vers moi.

	— Mais qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous attendez de moi au juste ?

	Sa réponse ne vient pas tout de suite :

	— Je ne sais rien. Je suis un cafard.

	Et sur cette dernière réplique, il disparait.

	

	Quand Wynemma remonte, pimpante et détendue, je suis encore affalé devant l’ordinateur, le regard perdu et le bras inconfortablement posé comme si le cafard était toujours là. À son entrée, je me dépêche de fermer le navigateur qui affichait l’horrible photo de l’article.

	— Ça y est ? Tu as trouvé où nous allons ?

	Je n’aime pas la décevoir. Je ne veux pas non plus lui faire peur. Cependant, je crains que la suit des événements ne lui plaise pas du tout.

	— Changement de programme, ma chérie. Nous attendons quelqu’un.
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	Je n’en peux plus d’attendre l’hypothétique arrivée de Diagouraga. Qu’est-ce qu’il fait, bon sang ? Qu’est-ce qui me retient de l’attendre bêtement ? Je ne suis pas son petit soldat, après tout ! Je lui donne encore vingt quatre heures et on se tire. S’il a vraiment un truc à me dire, il n’aura qu’à m’envoyer sa bestiole.

	C’est dans cet état d’esprit passablement énervé que je rentre dans le hall de l’hôtel. J’étais sorti me promener pour m’aérer la tête, rester seul avec mes questions. J’aime nicher avec Wynemma dans le canapé ou le lit, mais parfois j’ai besoin de déambuler en ville... ou ce qu’il en reste. Vu l’état actuel de Hambourg, ce n’est pas à proprement parler une promenade d’agrément.

	J’allais monter directement à notre chambre, quand quelque impulsion inexplicable me pousse à passer par le bar. Pourquoi ne pas y prendre une bouteille de quelque chose, pour trinquer avec ma belle ?

	Au moment où je franchis la porte, des éclats de voix me parviennent. Étonnamment, ce n’est de l’allemand. Il n’y a pourtant plus un touriste ici depuis des jours. À peine ais-je fait un pas dans la salle qu’en une fraction de secondes plusieurs événements se passent ; un brouillard éphémère occulte ma vue, avant de laisser la place à un personnage dégingandé et hirsute qui saisit brutalement mon col en hurlant :

	— Espèce de malade ! Assass…

	Derrière l’échalat, une voix lance 

	— Tu auras beau fuir, Grady Smith, il te rattrapera toujours. Il est en toi. Fais la paix avec lui.

	J’écarquille les yeux. Grady Smith ? Je rêve !

	Autour de nous, le temps s’est arrêté. Tous les spectateurs de la scène se sont statufiés. Mais au milieu de quoi suis-je arrivé ? Et, avec qui Grady est-il en train de s’engueuler ? Le propriétaire de la voix vient se planter à côté du Texan. C’est un androgyne parfait ; si on imagine une femme, ses caractères masculins ressortent, et inversement. Réajustant ma chemise, je me retourne vers l’Américain :

	— Grady ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? Tu gueulais contre qui ?

	Le Texan se rembrunit, jetant un regard noir à l’androgyne.

	— Contre personne…

	À ma surprise, c’est l’autre qui répond :

	— On a un léger contentieux, disons. J’étais venu te voir, Antoine Griot. Je ne pensais pas tomber sur ce... (Il se mord la lèvre pour ne pas être désagréable.) sur cet autre Radius.

	Il connait mon nom ? Mais qui... ?

	— Autre Radius ? T’es qui au juste ?

	Je lâche la bride à mon Pouvoir. Je me sens bête de n’avoir pas prêté attention aux petits chatouillis. J’aurai dû sentir leurs présences depuis longtemps. Je suis trop imprudent. Maintenant, je sais à qui j’ai à faire. Contre tout ce que mes sens me disent, l’Interface est formelle : l’androgyne est l’un des porteur du Pouvoir. Il se présente :

	— Richard. Ou Neith, si tu préfères…

	Neith ? Richard ? Mais de quoi il me parle. Mon esprit tourne à toute vitesse. Il n’y a qu’un Richard dans notre liste.

	— Richard... l’Australien ?

	— Oui. Bon. Appelle-moi Camille. Richard est officiellement mort.

	J’échange un regard avec Grady, mais je constate à son air vague qu’il ne pige pas plus que moi ce que raconte l’Australien. Ça n’est pas spécialement pour me rassurer. Je jette un œil sur le comptoir avant de lâcher :

	— Sans rire, les mecs, vous en avez descendu combien, déjà ?

	Grady grommèle :

	— Trop pour faire le compte…

	Yupuningu renchérit :

	— Grady m’en veut d’avoir tenté de le tuer, je crois. Et d’avoir voulu lui ôter ses œillères de suprémaciste sexiste... Je ne sais pas s’il a bien saisi qu’il y a des enjeux un peu plus importants que sa petite personne…

	— Va te faire foutre, lui rétorque le texan, au bord de jouer des poings.

	Je prend le risque de m’interposer :

	— Hé, les gars, on va se calmer un peu, hein ? C’est déjà assez le bordel en ville pour pas ajouter deux péquenots colériques, OK ?

	Grady semble accepter le compromis, mais Yupuningu me lance :

	— J’ai l’impression que Grady boit pour deux, voire pour trois... J’ai rien avalé encore…

	C’est qu’ils commencent à me fatiguer un peu, les mômes. Bientôt, l’un d’eux va m’annoncer que c’est l’autre qui a commencé. Du regard, je fais le tour de la pièce. Maintenant que les éclats de voix ont cessé, les spectateurs sont retournés à leurs activités feutrées. Faisant mine de penser à voix haute, je dit :

	— J’suis étonné que l’hôtel ait pas encore appelé la Polizei, avec le boucan que vous faites. Vous comptez faire quoi ? Aller vous finir sur le port ?

	La créature incarnée par Yupuningu déclare en levant le menton :

	— Je suis pour discuter calmement autour d’un verre... d’eau.

	Je les fixe tour à tour, silencieusement. Quel contraste entre l’androgyne sexy et le texan chiffoné. Avec un haussement d’épaule, je passe à côté d’eux pour aller prendre place sur un tabouret au comptoir. Après quelques secondes d’hésitations silencieuses, l’Australien vient s’installer à côté de moi, suivi de Grady qui, diplomatiquement, se met de l’autre côté, m’interposant entre lui et Richard. Celui-ci jette un regard à la ronde avant de soupirer :

	— Tu n’as pas un endroit plus chaleureux ? Soupire-t-il.

	Sans nous laisser répondre, je vois apparaître sous nos yeux, alignés sur le comptoir, des projections en trois dimentions représentant les intérieurs miniatures de bars branchés de la ville. J’en reconnais quelques uns pour les avoir fréquentés.

	Je ne pige pas bien ce que Yupuningu reproche au comptoir de l’hôtel. D’autant qu’il semble peu enclin à s’alcooliser.

	— Et c’est un ectoplasme absorbeur d’eau qui demande ça, je lance en souriant.
Richard ne me répond pas, plongé dans la contemplation de ses hologrammes.

	— Ah non, pas la dernière, elle commence à s’effriter... Bon, de toute façon, je synthétiserai ce qu’il nous faut.

	Les hologrammes laissent place à un lounge classieux avec ses LED violets et ses néons blancs sous le comptoir. Peu enthousiasmé par les effets spéciaux de l’androgyne, je préfère me contentrer sur l’essentiel :

	— Grady, tu prends quoi ?

	— Un bourbon.

	— Pour moi, ça sera une bière, rétorque de sa voix de fausset l’australien. La Beck’s.

	Sans qu’on ne lui demande quoi que ce soit, il enchaîne sur un ton scolaire :

	— C’est une bière produite à Brême, vous saviez ça ? J’y étais il y a quelques semaines de ça, avant mon voyage au centre de la Terre.

	Du coin de l’œil, je vois Grady lui lancer un regard noir. J’ignore ce que ces deux détraqués ont comme passé commun, mais ça semble gratiné. Cela dit, depuis quelques minutes, Grady semble en vouloir à la terre entière, arborant un air renfrogné en permanence.
Histoire d’en remettre une couche, parce que leur petit jeu commence à m’amuser, je lance :

	— Ben moi, je prends une Astra.

	Changeant de ton, je me tourne vers Richard et, droit dans les yeux, je continue :

	— C’est une bière brassée à Hambourg. Tu savais ça ? J’y suis depuis que Jan a envoyé sa foutue carte, que je suis seul à avoir lue, apparemment.

	Yupuningu ne se laisse pas impressionner. Toujours avec son ton docte, il me répond :

	— En fait oui. J’ai intégré la totalité, ou presque, de la connaissance humaine écrite, que ce soit sur support papier ou en ligne. Donc oui, je connais l’Astra.

	Derrière moi, je peux presque sentir Grady bouillir. Sa respiration s’est faite sifflante. Je n’ai absolument aucune idée du petit jeu de l’Australien ; androgyne éthéré, au look Jules Verne et Matrix en même temps. À part pour venir essayer de nous en mettre plein la vue, je ne pige pas l’intérêt. Et je ne suis pas loin de m’en fiche totalement. Je lance d’un ton exagérément désinvolte :

	— Ouaiiis, génial... ! Tu bois quoi, déjà, Grady ?

	Grady braque ses yeux noirs sur moi et me répond entre les dents serrées :

	— Eh ben moi, ça sera un bourbon ; c’est un whiskey américain que je biberonne depuis que Yuppy, non content de me coller une balle dans la tête, m’a aussi traumatisé avec des horreurs... Tu savais ça ?!

	Quelle magnifique paire de détraqués, tout de même. J’ai un instant de stupeur avant d’éclater de rire. Quel duo de comiques, ces types-là !

	— Ah mais, vous êtes de sacrés boute-en-train, les gars, en fait ! Je ne comprends pas pourquoi on n’a pas organisé de réunion de superhéros plus tôt ! C’est quoi, la marque de ton bourbon, Grady ?

	D’un ongle cassé, le Texan gratte une aspérité du comptoir.

	— Un bourbon, c’est tout.

	Je me penche légèrement pour héler le barman et lui passer notre commande. Dans mon dos, j’entend Richard dire doucement :

	— Grady ? Je t’ai dit que j’étais désolé ? Eh bien voilà, je suis désolé. Je m’excuse. Sincèrement.

	Grady lui répond d’une expiration bruyante. Je me redresse légèrement, histoire de faire écran entre les deux meilleurs amis du monde. Le barman pose devant nous nos boissons. Je caresse le col glacé de ma bouteille, appréciant de sentir les gouttelettes de condensation rouler et glisser sur ma peau. Tandis que Grady engloutit en une seule gorgée la moitié de son verre, Richard se tourne vers moi pour me parler.

	— Je t’ai raté en 2001, Antoine... Et ensuite j’étais trop occupé à massacrer ma famille pour venir te rendre visite.

	Génial. Mais c’est quoi son problème, à la fin ? Pourquoi tient-il à me dire ce genre de choses ? Il s’attend peut-être à ce que je le bombarde de questions ? Non seulement ce n’est pas du tout mon genre, mais je ne m’intéresses pas ses activités de psychopathe.

	— Heuu, ok. Je sais pas quoi dire…

	Il faut vraiment qu’on passe à autre chose. Si l’Australien reste auto-centré, entre Grady qui a un sérieux contentieux avec lui, et moi qu’il commence à agacer, j’ai peur que ça tourne mal.

	J’appelle mon Interface pour faire un petit cadeau à Grady. Content de l’expression de surprise face à son nouveau verre, je lui souris :

	— Tiens, goûte-moi celui-ci... Un pur malt du fin-fond du Kentucky. Genre 120 dollars la bouteille, je crois.

	L’américain relève la tête et — pour la toute première fois — me souris sincèrement.

	— Merci Antoine.

	Yupuningu attrappe sa bouteille et l’engloutit cul sec. La reposant vide et s’essuyant d’un coup de manche, il me regarde d’un air envieux.

	— Je veux bien goûter, moi aussi.

	Et bien voilà ! C’est l’alcool qui fait tourner le monde et uni les hommes. Ça, et le sexe. Je tend un verre à Richard. Mais, avant qu’il s’en saisisse, je lui lance :

	— T’es sûr que tu peux le tenir ?

	De l’autre côté, Grady, sans plus de respect que s’il buvait un soda, engloutit un demi-verre et marmonne :

	— À c’t’heure, je saurais pas te dire s’il est meilleur que l’autre. Peut-être bien qu’oui.

	Du coin de l’œil, je vois l’australien abandonner soudain son sourire et lancer d’une voix éteinte :

	— J’ai l’impression que depuis le début de cette année, on trinque…

	Puis, levant son verre face à nous, plus joyeusement :

	— On trinque, donc ?

	Grady n’hésite pas, même si c’est sans sourire. Un instant, je me dis que j’ai au moins gagné cette bataille. Les deux fondus ont oublié leur querelle, au moins pour le moment. Sans réfléchir, me croyant spirituel, je lance alors :

	— À la fin du monde.

	Richard enchaine :

	— À l’immortalité, Grady. Au Radius !

	Un silence s’installe. Merde, j’espère que cet imbécile d’androgyne ne vient pas de remettre de l’huile sur le feu. Grady répond sèchement :

	— Ouais…

	Satisfait, Richard termine :

	— Et à la fin du monde, bien sûr !

	Puis il vide son verre d’un seul trait. Je me tourne vers Grady, et ajoute :

	— Ouais, aussi... ou alors... au putain de bon whiskey !

	Grady me répond d’un hochement de tête et trempe ses lèvres dans son bourbon. Sur un ton complice, je lui demande :

	— Il parle toujours boulot, comme ça ?

	Je jette un œil à Richard pour voir comment il a prit ma question. Sa tête dodeline doucement, et il semble chercher quelque chose du regard.

	Après un moment, Grady me répond sans conviction :

	— Ma foi, oui, sûrement…

	Soudain, Richard pose bruyamment son verre et tape du plat des mains sur le comptoir. Se redressant, il s’écrie :

	— C’est moi ou l’ambiance est mortelle dans cet hôtel, malgré mes changements de décoration ?

	Mais c’est une obsession chez lui, cette histoire de décors.

	— Vas-y, Richard, je lance. Fais-toi plaisir... Ressors-nous tes belles maquettes en 3D.

	Richard semble absorbé par une réflexion compliquée. J’ai l’impression que, malgré ses rodomontades, l’alcool ne lui réussit pas.

	— J’ai là un petit troquet qui paie pas de mine, mais qui devrait ravir notre ami…

	Sans transition, nous voilà catapultés dans une taverne au look résolument bavarois ; boiseries vernies aux détails si sculptées qu’il est presque impossible de trouver un centimètre carré de bois lisse. Le patron porte un ledenhausen et des chaussures à clous. Quant aux serveuses, elles sont en robes traditionnelles, de celles que l’on ne voit plus guère que dans les villages de montagne, et qui incluent le décolleté taille olympique ouvert sur des poitrines rondes, pleines et laiteuses. Elles circulent entre les tables, portant des chopes d’un litre comme si elles ne pesaient rien. Des enceintes suspendues aux murs dégouline une musique de variété composée essentiellement d’accordéon et de trompette. J’hésite entre l’éclat de rire et l’effondrement.

	Sans rire, c’est quoi, son problème, à Richard ?
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	Fort heureusement, les quelques verres déjà ingurgités au bar de l’hôtel fait office d’anesthésiant sur mon système nerveux. Cela m’aide ainsi à supporter le changement de décor. Grady, de son côté, semble apprécier l’endroit. Il s’installe confortablement au creux de la banquette, allongeant ses immenses bras sur le dossier.

	— C’est sympa, ici. 

	Je ne peux m’empêcher de donner mon avis.

	— Ah mais ce kitsch ! J’en ai les yeux qui saignent... 

	Richard n’a pas perdu son temps, en même temps qu’il nous a téléportés dans cet endroit, il s’est débrouillé pour passer commande. À peine sommes-nous matérialisés qu’une serveuse dépose devant nous trois chopes monumentales, en se penchant assez pour nous faire profiter de ses charmes.

	— Bon... fais-je en tendant la main.

	Mais, au moment où ma paume touche le verre glacé, je change d’avis. À mon contact, le verre se transforme immédiatement en une dose raisonnable de whisky. Je me rends compte que j’ai également changé les deux autres boissons. Tant pis, pour eux.

	— Héhé. Antoine, t’as ajouté ta touche personnelle, hein ?

	L’Australien boit son verre en le savourant avec un plaisir évident. L’Américain, quant à lui, sirote doucement le bourbon sans dire un mot.

	Après avoir bu une longue gorgée, je repose mon verre et regarde en face mes deux étranges et impromptus compagnons.

	— Bon, sérieusement, les gars, vous foutez quoi ici, au juste ?

	L’Australien, arborant toujours son apparence androgyne, m’adresse un sourire torve et me répond d’une voix qui commence à être hésitante :

	— Bah le boulot. Comme toujours. Je me disais que tu avais assisté à quelque chose d’intéressant. J’ai vu l’effondrement du premier bâtiment en direct... Mais toi tu as pu en observer des dizaines...

	— C’est... bizarre... je commence à lui répondre, mais la fatigue et l’alcool me font hésiter. En fait, je n’ai aucune envie d’aborder le sujet. Bizarrement, la curiosité –et dans une certaine mesure la joie– de rencontrer enfin des compagnons de la Liste aurait dû m’enthousiasmer et me motiver à les bombarder de questions. Étrangement, leurs comportements exotiques me donnent bien plus envie de me vider la tête et me marrer que de refaire le monde et réinventer pour la millième fois le C.V. de Jan Blitz.

	— Et toi, Grady ? Pareil, tu viens au spectacle ?

	Grady me répond d’un soupir :

	— J’ai eu un accident. J’ai perdu le contrôle du Radius...

	Radius, encore ce mot. C’est donc comme cela qu’ils appellent notre Pouvoir ? Richard décide à nouveau de casser l’ambiance en coupant la parole de l’Américain :

	— Bon, désolé de parler boulot. Mais qu’est-ce qu’on sait de Blitz, exactement ? À part qu’il a un nom pas croyable ?

	Je soupire. J’hésite à rembarrer la fausse gamine à l’accent bizarre mais, après tout, il y a tellement à en dire. Peut-être que, parmi les élucubrations métaphysiques de Richard, se cache un indice, une idée qui pourrait me mettre sur une nouvelle piste ?

	— Je ne sais pas quoi en penser. Au début je le prenais pour un imbécile ou un demeuré. Mais depuis l’énigme du mail, je me dis que c’est un sacré malin. Néanmoins, je n’aime quand même pas sa manière de jouer avec nous.

	— Je crois bien que c’est un hippie, renchérit Grady. Quand on crèvera tous, on se tiendra la main en chantant Kumbaya. 

	— J’ai l’impression qu’il est fou, moi…

	Richard s’arrête dans son élan, comme s’il avait dit une énormité. Il nous regarde à tour de rôle, semblant attendre quelque chose. Puis, je le sens pousser son Pouvoir pour remplir à nouveau son verre. Il engloutit sa boisson et reprend en marmonnant :

	— Non, mais je veux dire, vraiment fou. 

	Grady reste quant à lui les yeux dans le vague, chantonnant doucement :

	— Kumbayaaaa...

	Je réalise alors que, contre toute attente, je passe un bon moment en compagnie de ces deux étranges individus. Richard l’Aborigène à la silhouette androgyne qui a massacré toute sa famille, et Grady le cultivateur de tabac et d’idées xénophobes. Et pourtant, là en cet instant, je ne peux m’empêcher de les trouver sympathiques et de me sentir bien en leur compagnie. J’éclate de rire à cette pensée.

	Mon esprit, ralenti par l’alcool, parvient lentement à reprendre le fil de la conversation : Jan Blitz, encore et toujours.

	— Moi, je pense que c’est un sacré connard. Un nouveau psychopathe de plus dans le club des super-psychopathes nés sous le signe de la Boite !

	La main délicate de Richard balaye l’air devant moi, comme pour chasser mes derniers arguments. Il se tourne vers l’Américain et dit sur un ton de conspirateur :

	— En parlant de hippie...

	Il sort un petit paquet d’aluminium et l’ouvre sur la table devant nous. À l’intérieur se trouvent plusieurs couches de ce qui semble être des feuilles végétales, fines et longues, brunes et grasses, comme macérées.

	— C’est une plante de chez moi. Cela va nous détendre et propager de bonnes ondes entre nous. On appelle ça du pituri. Des feuilles de pitchéré.

	Il en prend deux et se met à les mâcher avec un sourire gourmand. Puis il pousse le paquet vers nous.

	Je jette un regard méfiant au contenu. Je suis franchement rebuté par l’aspect peu ragoutant. Je me rappelle trop bien m’être fait piéger, lors d’une Japan Expo, à avoir dû goûter du Nâtô sans pouvoir refuser. Depuis, je me méfie de ce genre de cuisine.

	De son côté, Grady jette un œil, renifle d’un air dédaigneux, et lève le regard vers moi. Je pense que mon air lui suffit comme réponse ; il siffle son verre sans répondre à l’invitation de l’Australien.

	Comme mon collègue de beuverie a terminé sa dernière gorgée, et que je n’ai pas l’intention de rester à regarder Richard brouter son herbe à rêves, je produis de nulle part une bouteille de Hibiki 30 ans d’âge. Je fais sauter le bouchon et verse une copieuse rasade à l’Américain.

	— Goûte-moi ça, Grad.

	Richard, les maxillaires toujours en action regardent avec envie le liquide mordoré. Il avale sa bouchée et tend la main pour s’emparer de ma bouteille.

	— Hé. Fais voir ton whisky, là. C’est quoi comme marque ?

	Je souris comme le connaisseur qui fait découvrir un trésor caché à un amateur.

	— Hibiki 30 ans. 1500 € la bouteille. Enfin, si tu arrives à en trouver autrement qu’en l’invoquant, dis-je en souriant.

	— Avec moi, il va pas faire trente ans... C’est sûr !

	L’androgyne colle le goulot à la bouche et tête goulûment le précieux breuvage. Grady et moi rions de bon cœur. L’Américain lève son verre puis en boit une lampée.

	— Putain, ouais, c’est goûtu !

	— Ils sont forts, ces Japonais. Hein Grady ?

	— Ah, c’est japonais ? 

	Il hausse les épaules et finit son verre.

	Revenant à la charge, après m’avoir rendu la bouteille, Richard pousse à nouveau son paquet vers nous.

	— Les feuilles, là, ça aide à penser clair. Droit. Enfin, juste. Vous voyez ?

	J’ai une dernière hésitation, puis je me décide :

	— Richard, euh... J’suis pas tenté par ta confiture, en fait. Je reste au liquide, moi. 

	Grady, cependant, tend la main vers les feuilles et en saisit trois entre ses immenses doigts de fermier.

	— Allez, je me lance...

	Content de son demi-succès, Richard pérore :

	— Il faut bien tenter de nouvelles expériences, vous ne croyez pas ? De toute façon, on est immortels !

	— Voilà. On s’en branle, dit Grady en mâchonnant ses feuilles.

	La fine silhouette de jeune garçon efféminé se lève du haut de son mètre soixante et se met à beugler en direction de la salle :

	— Immortels, parfaitement !

	L’Américain lui attrape le bras et, sans brusquerie, le fait se rasseoir en rigolant.

	— Tsss... Faut pas le dire, qu’on est immortels !

	Richard se réinstalle en maugréant, le regard étrangement trouble. Soudain une boite de bois, très ouvragée de marqueterie aux motifs résolument aborigènes, apparaît devant lui.

	— Oh, je l’ai retrouvée !

	Immédiatement Grady bondit sur son siège, comme en panique.

	— Wopitain ! Mais planque ça ! Et si on te la pique ?

	Richard lui répond avec le sourire.

	— Ça fait des années que je l’avais perdue. Je la croyais dissolue... euh... dissoute dans mes rêves ! Je me sens bien. Et mal. Tout à la fois. C’est trop bizarre.

	— OK, mais range ça steuplé. Imagine qu’il en reste un peu... Hein ? 

	Devant leur numéro absurde, je ne peux m’empêcher de jouer les rabat-joie :

	— C’est qu’une boite en bois. Moche en plus. Le truc est en toi maintenant, on n’en a plus rien à foutre.

	D’un geste péremptoire, Richard approuve.

	— Voilà. Antoine a raison.

	Grady semble figé, le regard bloqué sur la Boite de Richard. Je vois ses sourcils se froncer doucement jusqu’à former un drôle de V inversé. Puis il éclate de rire, me faisant sursauter au passage.

	— C’est vrai. J’suis con.

	— Sauf que non, Môôssieur ! clame Richard à mon adresse. Elle est pas moche, ma Boite !

	Il rejoint Grady dans son fou rire.

	Je n’arrive pas à trouver ce qu’il y a de drôle dans ce qu’on vient de dire. Je me sens soudain triste et fatigué. Dans mon esprit, l’icône de la croix rouge s’est mise à clignoter, mais je l’ignore.

	— La mienne était moche, je marmonne. Et ce qu’il y avait dedans aussi.

	Grady, les yeux vers le plafond, lance :

	— C’est une boite, quoi. La mienne était... comme ça.

	À côté de celle de Richard, une petite boite, laquée de noir, est apparue.

	Richard la regarde comme si c’était un joyau. Se tournant vers moi, il dit :

	— Moi je la trouve belle ta Boite. Sobre et tout. Je l’aime beaucoup.

	Je regarde Richard et lui fais un signe de tête pour lui indiquer l’Américain. Il fronce les sourcils, puis son regard s’éclaire.

	— Oh. C’est la tienne de Boite, Grady ? Excusez-moi. Je crois que j’ai trop... Non, je n’ai pas assez bu !

	Ce disant, il transforme nos verres en bouteilles de Hibiki que nous nous empressons de boire au goulot, comme si c’était l’eau d’une oasis en plein désert.

	Un moment passe. Chacun est plongé dans ses pensées. Je réalise que les boites ont disparu de la table. Richard dodeline de la tête, semblant chantonner quelque chose. Grady garde les yeux fixés sur le lambris du plafond, se grattant parfois le nez ou le menton. Nous puisons chacun notre tour dans nos bouteilles dont, par la magie du Pouvoir, il nous est impossible de voir le fond. Le rêve de tout soulographe.

	Soudain, Richard semble tiré de sa transe et fixe un point derrière l’épaule de l’Américain.

	— Le vélociraptor, derrière toi, Grady. Avoue, c’est toi qui l’as créé !

	Nous nous retournons simultanément. À la table juste derrière nous, un dinosaure à l’allure menaçante est assis avec plus ou moins de confort. Il a une chope entamée devant lui et, de ses griffes malhabiles, s’échappent régulièrement trois dés. Nous l’entendons grogner à chaque fois qu’il obtient un bon score.

	— Bordel, c’est quoi cette bestiole ? grogne Grady.

	— Un volé... un vlocy... un lézard, répondis-je péniblement.

	Le regard de Grady s’éclaire comme ceux d’un môme dans un magasin de jouets en période de Noël.

	— Trop classe !

	— Tu es allé piocher ça dans les rêves de Simak, hein ? demande Richard.

	— Euh... bah, euh... Peut-être bien.

	Je me retourne vers l’androgyne.

	— Simak ? La nana de Pekka ?

	— Oui. Simak. Docteur Simak !

	Grady, observant toujours le dinosaure, ricane :

	— Ah, Simak, ahaha ! Qu’elle est moche...

	— Eh oh. Grady, je te permets pas de parler des gros comme ça ! lance l’Australien.

	Grady se retourne enfin vers nous.

	— J’ai pas dit qu’elle est grosse. Juste qu’elle est moche... 

	Richard cherche ses mots quelques secondes avant de répondre.

	— C’est pas qu’elle soit moche, le problème. C’est surtout qu’elle est bornée.

	Son regard se perd un moment dans le vide. Il penche la tête sur le côté, et acquiesce, comme si quelqu’un lui avait soufflé quelque chose à l’oreille.

	— Ou conne. Oui, voilà. Conne !

	Grady, après avoir repris sa bouteille en main, se tourne vers moi.

	— Tu l’as pas vu, toi. Elle est laide, putain ! Faut vouloir y aller... 

	Avant que je réponde, Richard continue son soliloque.

	— Conne, aussi. Elle a l’air. Son projet Solstice, là...

	Le degré d’alcool dans mon sang est assez élevé pour que l’icône croix rouge clignote de plus en plus vite. Je sais pertinemment que si j’atteins la zone rouge, juste avant le coma éthylique, le programme se déclenchera automatiquement et purgera le trop-plein d’alcool qui m’intoxique. Je l’ignore donc superbement.

	C’est avec la voix pâteuse et une élocution laborieuse que je réponds à la question de l’Américain :

	— J’l’ai pas vute. J’l’ai parlé au téphone. Elle m’a faite marrer. Et, non, elle est pas drôle en fait. Mais Pekka non plus. Pas drôle.

	Grady me sourit à l’évocation du Finlandais.

	— Ah, Pekka. Un bon petit gars ! 

	Richard, lui, est perdu dans sa propre galaxie ; le fil de sa pensée a suivi un chemin parallèle à notre conversation.

	— C’est surtout que c’est la fine fleur de la NASA, l’as des services secrets. La meilleure des meilleures des meilleures. Avec mention ! Et rien. Nib. Que dalle.

	Je mets quelques secondes à comprendre qu’il est encore sur le sujet Simak. Il pose ses coudes sur la table et, le regard bizarrement clair et lucide, il continue :

	— Ils sont aussi largués que nous. Ils ne savent rien sur l’origine de la Boite, rien de nos Pouvoirs.

	Puis, comme si enfin son cerveau avait accéléré pour nous rattraper, il conclut :

	— Pekka, je l’aime bien en petite sirène.

	Satisfait, il reprend une gorgée à sa bouteille. Grady émerge de sa rêverie.

	— En petite sirène ?

	Richard nous regarde d’un air de conspirateur, puis hoche le menton vers la salle. Grady et moi regardons dans la direction indiquée. Au fond de la salle, les tables et chaises ont été remplacées par une scène de café-théâtre. Au moment où notre regard s’y pose, le rideau s’ouvre sur un immense bocal faisant bien cinq mètres de diamètre pour trois de haut. À l’intérieur nage une chimère hideuse ; une sirène ressemblant au personnage éponyme du film Disney arbore, en place du minois féminin, le visage fin et triste de Pekka Sulander. Le rideau complètement ouvert, la sirène sort le torse de l’eau et, accoudée au rebord, elle entame une version allemande du thème du film.

	Grady et moi nous nous regardons une fraction de seconde avant de nous écrouler de rire l’un contre l’autre. Richard, visiblement satisfait de son effet, nous laisse quelques secondes avant de parler :

	— Oui. Je crois qu’il a un problème avec son Pouvoir, lui aussi. Il a la tête sous l’eau...

	— Oh putain ! s’essouffle Grady. Ooooooh putaiiiiiiin !

	Nous sommes tous les trois pris d’un fou rire qui dure le temps de la chanson. Une fois son numéro terminé, Pekka et sa piscine disparaissent derrière le rideau.

	Une fois calmé, je vais pour attraper la bouteille de Hibiki, mais je réalise que j’en ai marre de boire ça. Avec une idée derrière la tête je m’adresse aux deux autres :

	— Et si... Et siiii... on faisait dans l’expérimental ?

	Je fais un geste de magicien. Devant chacun de nous apparaît une bouteille. Elles ont toutes des silhouettes différentes ; la mienne ressemble à une amphore à fond plat, rappelant une fiole de potion tirée d’un jeu vidéo. Devant Grady se trouve une bouteille carrée au verre noir presque opaque. Elle me fait penser à une bouteille de contrebande. Quant à Richard, il est en train d’admirer un flacon très fin et haut, au col serpentant et au verre chatoyant de mille couleurs.

	J’ai demandé à mon Don de faire apparaître la bouteille que chacun de nous trouverait irrésistible. Elle contient notre idéal de boisson alcoolisée. Grady se redresse d’un coup, intéressé par la bouteille posée devant lui.

	Nous goûtons une rasade de nos nectars. Pour ma part, je découvre le plus fabuleux whisky jamais distillé, renvoyant le Hibiki 30 ans à l’état de tord-boyau, et des siècles de savoir-faire écossais à la poubelle. La boisson de Grady est transparente comme de l’eau pure. Lorsqu’il y goûte, une brève grimace remplace très vite un air satisfait proche de la pâmoison. D’après ce que j’en devine, je parierai pour une vodka ou quelque chose d’approchant. Quant à Richard, impossible de savoir ; il n’a rien exprimé après avoir avalé une gorgée de sa bouteille.

	— Nan, mais sérieusement, dit-il en se servant à nouveau, l’air maintenant un peu chagrin. Ce Pouvoir ne sert à rien d’autre que détruire ? Vous ne croyez pas ?

	Grady nous regarde d’un faux air de conspirateur, une larme de rire aux yeux.

	— Y’a les putes, aussi.

	Richard reprend, sans donner l’impression d’avoir entendu la remarque de l’Américain.

	— Vous avez déjà sauvé des gens avec ?

	Grady se montre soudain très sérieux en lui répondant.

	— J’ai plutôt... égaré des gens.

	Comme s’il venait de comprendre sa propre blague, il explose de rire. Richard le scrute comme si, lui, cherchait encore un sens caché.

	— Les putes quoi ? 

	— Beh, les putes, on peut s’en créer, quoi. J’te fais pas de dessin. Oh, et j’ai électrifié une bourge, aussi !

	— Ben moi, leur dis-je en étant moi-même surpris de prendre la parole. Je vous ai sauvé la vie et vous m’remerciez même pas, tas d’ingrats.

	— Ah oui, me répond l’Australien soudain attentif. Et comment ça ?

	Je commence à m’effondrer sur la table, le verre calé au creux de la main et caressant le col de ma bouteille d’un doigt. Je finis par m’expliquer.

	— J’vous ai offert la plus belle bouteille du monde. Comme ça... comme ça... j’ai sauvé la soirée, non ? J’sais pu.

	Devant le fiasco de ma démonstration, je remplis à nouveau mon verre et l’englouti aussitôt. Étonnamment, le whisky a subtilement changé, évitant ainsi que je m’en lasse, sans doute. Quelle merveille !

	Grady me regarde d’un air sévère qui me fait froid dans le dos. J’évite de regarder dans sa direction.

	— Tu parles pour ne rien dire, quoi...

	— Pour une fois que c’est pas moi.

	Ce disant, Richard lève son verre et les deux Anglo-saxons trinquent.

	— Je parle pour ne rien dire à des gens qu’ont un super-pouvoir pour ne rien en faire. Eeeeet... toc, je conclus à moitié vexé.

	Un moment de silence. Je me sens glisser lentement dans les limbes d’un sommeil alcoolisé. Je ne sais pas s’il se passe une minute ou une heure, mais je suis soudain tiré de ma léthargie par les éclats de rire de toute la salle. Je me relève et, grâce à mon Interface, je descends mon degré d’alcoolémie, frôlant ainsi la lucidité. Je tourne la tête vers la scène créée par Richard, foyer de toute l’attention du bar.

	Sur les planches, je reconnais Pekka –en humain normal, cette fois– accompagné d’un petit homme en soutane, le cheveu brun et court, et le visage presque émacié. Dans un souffle sentant bon la vodka (j’avais donc bien deviné), Grady me dit qu’il s’agit du père Stanislas Jackobski, autre colistier. Les deux émanations fantasmées par Richard sont en train de faire une battle de rap. J’ignore si Richard parvient à réaliser tout ceci consciemment ou non, mais les deux adversaires s’affronte chacun dans sa langue maternelle, un coup en finlandais et l’autre en polonais. Mais, pour que tout le monde en profite, des sous-titres en allemand flottent devant la scène, au grand plaisir des spectateurs qui ne perdent pas une miette des jeux de mots alambiqués et des sous-entendus graveleux.

	Les yeux totalement écarquillés, je balbutie :

	— C’est... c’est les vrais ?

	— Non, les originaux sont trop occupés à faire des trucs sérieux, me répond Richard entre deux éclats de rire.

	J’aurai dû m’en rendre compte ; je ne ressens aucune émanation du Pouvoir en provenance de la scène. Je ne capte seulement que celles, très intenses, de mes deux camarades, et, de manière diffuse mais permanente, celle de Jan Blitz.

	Grady finit cependant par se lasser du spectacle et, claquant sa bouteille contre les nôtres pour attirer notre attention, nous demande :

	— Et sinon... Vous faisiez quoi avant tout ça ?

	— J’ai jamais rien fait de ma vie, lui répond Richard.

	— Rien... Genre au chômage ?

	L’androgyne lève son verre pour observer le liquide qu’il contient. J’ignore ce qu’il imagine être la reine de toutes les boissons, mais discerne dans le liquide de très fines paillettes dorées.

	— Rien, genre je viens d’une famille très riche. Et je les ai tués. Les uns après les autres. C’étaient eux ou moi. Mais du coup, j’ai pas trop pensé à chercher un travail. J’ai jamais travaillé. J’ai jamais eu une vie normale. Je sers à rien, en fait ?

	Sur cette question, il repose son verre et nous regarde alternativement. Je comprends qu’il attend de nous une réponse. Je ne sais quoi dire. Grady non plus ; il préfère garder les yeux plongés dans sa vodka, faisant courir son gros doigts sur le rebord du verre. Au bout de quelques minutes, il me regarde et demande :

	— Et toi, Antoine ? Tu faisais quoi ?

	Je souris jaune à l’évocation de ma vie passée. Je suis un moment tenté de répondre n’importe quoi, la première absurdité qui me passe à travers l’esprit embrumé. Mais, finalement, à quoi bon ?

	— Moi j’écrivais des critiques de jeux vidéos. C’est bizarre, ça ne me manque pas du tout, quand j’y repense. C’était une autre vie, c’est du passé. 

	Grady se redresse, visiblement intéressé par le sujet.

	— J’ai toujours trouvé ça débile, les jeux vidéos. Jusqu’à ce que j’essaye Candy Crush. C’est le mal...

	L’androgyne semble également trouver cette conversation à son goût.

	— Les jeux vidéo, dans l’absolu, j’aime bien, comme les comics et les bons romans d’horreur. Mais je...

	Et, sans prévenir, ses yeux se ferment, il pousse un étrange soupir et s’écroule la tête la première contre la table.

	Je reste interloqué, me demandant quoi faire. J’essaye de me souvenir s’il ne faut pas tourner la tête pour éviter que la personne ne s’étouffe, ou bien peut-être l’installer en arrière. Tout s’embrouille dans mon esprit.

	Grady se contente d’écarter un peu le verre de Richard pour que celui-ci ne le renverse pas. Son geste dénote une grande habitude de ce genre d’événements.

	— Mais y’a pas de sot métier, pas vrai ? me dit-il comme s’il ne s’était rien passé.

	Richard se met à ronfler doucement. Je n’arrive pas à le quitter des yeux. Mais si Grady ne s’inquiète pas, pourquoi m’en ferais-je ? Après tout, j’imagine que le Pouvoir de Richard le protège, d’une manière ou d’une autre.

	— T’as essayé de l’éteindre et le redémarrer ?

	Grady se marre, puis se penche vers Richard. Il appuie du pouce sur le front de l’Australien tout en lui tirant la langue, puis, d’un air goguenard il me dit :

	— Tu vois ? C’est mort...

	Tandis que je ris bêtement, mon esprit, embourbé dans l’alcool, vient de rattraper la conversation précédente. Je demande à Grady :

	— Toi, t’es dans le tabac. C’est ça ?

	— J’étais, ouais. J’avais une ferme, j’y habitais avec mon frangin. Mais on s’est pris la tête, il est parti, puis j’ai créé les clones. En gros, voilà...

	— Les clones, et le Terminus... dis-je automatiquement, en le regrettant immédiatement.

	Je crains la réaction de Grady à l’évocation de sa monumentale erreur. Mais il ne semble pas s’en émouvoir. Je saisis ma bouteille et en engloutis une bonne rasade, tandis qu’il me répond :

	— Ouais... Le Terminus, c’était pas vraiment voulu, à la base. Je veux dire... Je me suis énervé contre un négro qui me livrait un colis, j’ai souhaité qu’il disparaisse. Mais c’était juste du fantasme, tu vois ?

	Grady attrape sa bouteille à son tour.

	— Et là, pouf... Il disparaît...

	Je reste songeur. Je pense à nouveau à l’angoisse de Wynemma, quand je l’ai mise en pause. L’aurais-je moi aussi envoyée dans le Terminus ? Cela voudrait dire que ce n’est pas une création de Grady, mais un état préexistant inhérent au Pouvoir. Est-ce au moins possible ?

	— Et tu sais où ils vont ?

	Grady fait un geste vague.

	— J’en savais rien, jusqu’à ce que mon frangin en revienne avec tous les autres. C’est là que j’ai su qu’ils étaient vivants. Je crois que c’est une sorte de monde parallèle... C’est là aussi que j’ai compris que le Terminus bougeait avec moi, et que je devais le supprimer. J’avais fait disparaître d’autres gens à Vegas. Avant ça... c’était juste là, invisible, j’en oubliais que ça existait.

	— Tu y es allé, toi ?

	— Nan.

	Il se met à rire, mais un rire qui sonne faux.

	— J’y ai expédié le frérot, c’était pas pour le revoir !

	Étrangement, je commence à le trouver sincère. Il se trompe complètement de combat, mais sa motivation est réelle. Quel drôle de type, quand-même. Concerné par ce qui arrive à mon adorée, je continue mon enquête.

	— Ma cop... heuu... ma... Wynemma y est allée, tu sais. Quand elle est revenue, elle m’a fait jurer de ne jamais la renvoyer là-bas. Ça me fait froid dans le dos.

	Grady semble réellement intrigué.

	— Ah bon ? Tu es sûr ? Faut plus ou moins en avoir envie, à la base... Je parle de toi. Tes envies. Je crois qu’il faut avoir une envie de mort... Genre mes clones, je les ai supprimés, mais pas dans le but de les tuer. Ils ont juste disparu, du coup, ils ne sont pas allés au Terminus.

	— Terminus, tout le monde descend...

	Nous sursautons tous les deux, avant de réaliser qu’il s’agit de la voix de Richard. Il est encore endormi, les yeux toujours clos et dans la même position. Je finis par reprendre laborieusement mon explication, la voix empâtée.

	— Nan, mais, comment t’expliquer ? Wynemma n’existe pas... Enfin, si, mais je l’ai créée... Je crois. Et quand je me déplaçais, je la rangeais. Je la mettais en pause, quoi. C’était pratique. Mais la dernière fois, elle est revenue en pleurant, folle de peur.

	Grady réfléchit, puis me dit :

	— Elle est un peu comme mes clones, mais... je sais pas... c’est bizarre. J’ai dû t’inspirer et tu l’as refait sans t’en rendre compte, peut-être ? Je ne peux rien te dire d’autre, c’est un peu flou comme concept.

	— Mouis, j’admets à contrecœur, bien conscient que je n’obtiendrai pas de meilleure explication ce soir.

	— Non, je dors toujours, commente alors Richard. Je suis en train de faire une crise de somnambulisme. C’est normal. La rivière remonte vers son arc-en-ciel.

	Les murs du bar se colorent alors d’un arc-en-ciel chatoyant. Les parois, toutes les surfaces pulsent maintenant au rythme de la respiration de l’androgyne. Dans la salle, les serveuses portent des robes raccourcies, laissant déborder leurs atours de partout, et minaudent ouvertement avec les clients qui n’hésitent pas à les toucher et les caresser. Je me rends compte que la guimauve bavaroise, déversée par les enceintes, fait maintenant place à une musique de film porno des années 80, rythmée de gémissements de plaisirs. Bref, sous nos yeux l’endroit est en train de se transformer en lupanar du plus mauvais goût.

	— On dirait que notre copain-copine Australien est en train de faire un rêve érotique.

	Grady se redresse, saisit sa bouteille et me dit :

	— Ça craint. On se tire ? Je te propose le toit de la Fernsehturm. On aura une belle vue, je parie.

	— Ça me va.
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	Nous voilà maintenant sur le toit de la tour de télévision de Hambourg. Grady nous y a transporté en un battement de paupière, en compagnie de nos chères bouteilles magiques. L’air vif nous pique les joues, contrastant brutalement avec la chaleur moite du lupanar de Richard. La nuit est tombée, autour de nous s’étale ce qui reste de la ville, bâtiments silencieux se dressant tristement entre deux terrains vagues de sable mort. J’inspire profondément, savourant ce calme rafraîchissant.

	Richard, dont je ne parviens pas à savoir s’il est vraiment là, lance :

	— Bon choix, Grady. Il caille ici, mais au moins on a une belle vue, dis-je. Vous voulez du chauffage ou vous réglez ça avec votre Pouvoir ?

	— Avec ce que j’ai bu, j’ai pas froid du tout, répond le Texan.

	— J’ai mon antigel, merci, j’ajoute en levant ma bouteille.

	Sans rien dire aux autres, j’en profite pour baisser le curseur de mon alcoolémie sur « à peine pompette ». Il est toujours temps de le faire remonter à coup de lampées, mais je veux d’abord m’habituer à notre nouveau terrain de jeu. Je n’ai pas trop envie de dégringoler de trois cents mètres par maladresse, même si je sais que le Pouvoir ne me laissera pas mourir.

	Yupuningu, par contre, s’est installé tranquillement au bord, les deux pieds dans le vide. Il a les yeux toujours fermés. Grady entreprend de le rejoindre, titubant dangereusement, mais parvenant tout de même à s’installer sans trébucher.

	— D’où je reviens, il faisait un peu plus chaud, lance soudain Richard. Mais il n’y avait personne. Alors que là, on est nombreux dans cet avion, non ?

	— Le voilà reparti..., je soupire. Mon pote, on n’est que sept dedans. À peine un bimoteur, ton avion.

	Grady se contente d’un bruit à mi chemin d’un rot et d’un hoquet.

	— Ahah. Faites pas attention, marmonne l’Australien. Je rêve en même temps que je vous cause. On est sept ? Ou six et un pilote qui reste tout le temps dans sa cabine ?

	— Blitz Airlines..., ricane Grady.

	— La prochaine destination. La prochaine destination, oui, renchérit l’androgyne. La plus logique, ça semble être les étoiles. Vous ne pensez pas ?

	— Et on y va comment ? Demande Grady, dont le mouvement de tête trahit sa difficulté à accommoder le regard.

	Sans réfléchir, je lâche :

	— Parce que tu crois vraiment que voyager sert à quelque chose ?

	J’avale une gorgée de ma boisson utopique, qui n’est plus tout à fait un whisky et pas encore complètement autre chose. J’ajoute, après m’être essuyé les lèvres :

	— Ou tu cherches juste à fuir ce bordel ?

	Richard ne me répond pas. Je vois Grady se pencher dangereusement en arrière, engloutissant le reste de sa bouteille. Lorsqu’il repose le bras contre sa cuisse, le niveau du liquide est revenu à son maximum.

	Richard se lève maladroitement. Sans lâcher sa bouteille, à un orteil du vide il écarte les bras et mime un battement d’ailes.

	— Bah comme ça, flap flap.

	Je met de longues secondes à comprendre qu’il répond seulement à la question du Texan. Richard fait un pas en arrière. Je le vois tourner la tête, les yeux grands ouverts. Est-ce que cela signifie qu’il est de retour parmi nous ? Il ingurgite une longue gorgée, manquant de peu de se verser de l’alcool dans les yeux. Enfin, en un demi-tour approximatif, il se tourne vers moi et dit :

	— Je ne cherche pas à fuir, je cherche à comprendre.

	— Et qu’est-ce qu’on irait foutre dans les étoiles ? demande Grady.

	Yupuningu mâche un moment sa réponse avant de nous la livrer :

	— On peut voyager dans l’espace. Le Pouvoir permet ça.

	— Ouais, OK, mais ça nous avance à quoi ? Il fait froid, y’a rien à voir...

	Je décide d’ajouter une couche. En fait, la conversation ne m’intéresse pas tant que cela, mais je suis curieux de savoir ce que Richard a en tête.

	— Parce que tu peux le faire, tu dois le faire, selon toi ? Je peux pisser d’ici à trois kilomètres. Tu crois que ça vaut le coup ?

	L’Australien semble perdu une fraction de seconde. Je me demande à combien de conversations –réelles ou imaginaires– il participe en ce moment même. Je comprend qu’avec lui, les choses ne sont jamais bien claires. Il reprend :

	— J’ai constaté quelque chose de bizarre. À chaque fois que j’essaie de retrouver Blitz ou de saisir comment son Pouvoir fonctionne, il se passe quelque chose de... déplaisant.

	— Hmm...

	Un instant, je me met à la place de Blitz, imaginant Richard me coller aux fesses avec insistance. Je rétorque :

	— Ptête parce qu’il veut que tu lui fiches la paix ? Je le comprends un peu...

	— Vous croyez que c’est vraiment lui ? demande Grady.

	— Lui quoi ?

	— Le responsable.

	Richard se met à nouveau à jouer les épouvantails en agitant les bras.

	— Je veux découvrir jusqu’où s’étend son Radius, moi ! Je veux des réponses, bordel. Ça me rend malade !!

	Je me tourne vers le Texan :

	— Qui d’autre, Grady ?

	Grady me fixe, son regard soudain aiguisé.

	— Soit c’est lui, soit Diagouraga, y’a pas trente-six options. Nos Radii sont trop petits pour ça.

	Diagouraga ? Je l’avais complètement oublié. Je songe à nouveau à Pilon, et ce qu’il m’a fait découvrir. Je soupire, et je me régale d’une nouvelle gorgée. Puis, brutalement, je me dis que notre conversation est devenue trop sérieuse. Durant une fraction de seconde, je songe à retourner dans le lupanar Yupuningien, mais je me contente de lancer :

	— P'tain, vous êtes pas rigolos quand vous êtes bourrés, en fait.

	Me vient alors l’impulsion la plus absurde du moment. Je baisse ma braguette et me met à pisser. Mais je force la puissance de mon jet d’urine grâce à l’Interface ; je projette le liquide à la limite de mon Pouvoir. Et je commence à me marrer de ce que je suis en train de faire, ce qui a pour conséquence de transformer le jet en pluie qui arrose une grande partie de la ville. Évidemment, cela me fait rire de plus belle.

	Derrière moi, le silence. Sans doute mes copain de beuverie sont atterés par mon comportement. Je m’en fous, c’est trop drôle.

	— C’est pas Koffi, ça non, finit par dire Richard.

	— T’es sûr ?

	Derrière moi, j’entend un bruit de goulot. L’Américain reprend :

	— Tiens, au fait, ton Pouvoir, il agit sur combien de bornes ? Tu me l’as jamais dit.

	Richard ricane et répond :

	— C’est moi qui ai la plus grosse... Euh, le plus gros... Radius.

	Une fois achevé mon humiliant hommage urinaire à la ville en voie de désertification, je me rhabille et retrouve le chemin du goulot. Grady et Richard continuent leur conversation :

	— Pour une fois, je ne dis pas ça parce qu’il est Black, mais parce que vous m’avez presque tous indiqué la taille de vos Radius. Combien alors, le tien ?

	Croyant que la question s’adresse à moi, je bafouille :

	— On m’a dit un jour que c’était pas comment tu t’en servais, mais... non, si, c’est pas la taille qui compte mais... J’sais plus...

	Richard semble trouver ma répartie des plus spirituelles. Il éclate de rire, vite rejoint par Grady.

	— Sérieusement... combien ? Reprend Grady, une fois le souffle retrouvé.

	— Lui, trois cents. Moi, cinq cents. Mais voilà. C’est comment on s’en sert, qui compte...

	Lui ? Qui ? Ah, moi. D’accord. La vache, j’ai vraiment du mal à suivre leurs élucubrations, maintenant.

	— D’accord. Donc soit c’est Blitz, soit...

	— Comme je disais à Pekka l’autre jour, le coupe Richard. On a tous le pouvoir d’exploser cette foutue planète, si on le désire. Par contre, faire le bien, sauver des gens, réparer le mal qu’on a fait, c’est un peu plus compliqué.

	… Moi, trois cents. Lui, cinq cents. Attend... De quoi ? Je demande :

	— Cinq cents quoi ?

	— Bornes, hasarda Grady.

	— Bah. Cinq cents. Cinq cents. Trois cents onze, si tu préfères, me répond Richard en agitant la main.

	— Mètres, kilomètres, lapins, licornes, cuillères, couilles... ?

	Richard ne me répond pas. Il oscille, puis recule de quelques pas et vient se placer au bord du vide. Un instant, je m’attend à ce qu’il saute. Mais il se contente d’ouvrir sa braguette. Tout en farfouillant l’intérieur de son pantalon, il finit par me dire :

	— Cinq cents kilomètres. Trois cent onze miles et quelques.

	Pour en faire la démonstration, il m’imite. Son jet d’urine file incroyablement plus loin que le miens. D’autant qu’il ne se marre pas, son jet est rectiligne. Il finit de se soulager et, refermant sa braquette, il conclut :

	— Voilà une bonne chose de faite. Je pisse aux étoiles !

	J’échange un regard avec Grady. Celui-ci me sourit brièvement, puis vient lui aussi se placer face au vide pour nous imiter à son tour. Son jet s’élance bien plus loin que les nôtres, à perte de vue dans la nuit.

	— Un kilomètre, annonça-t-il. Avec un peu de bol, on entendra crier.

	Richard et moi éclatons de rire.

	Au loin, un jappement retentit. Souriant de toutes ses dents, l’Américain dit :

	— Bingo.

	Pendant que Grady, un sourire satisfait aux lèvres, remballe sa marchandise, Richard se fait servir une nouvelle bouteille par une bimbo habillée en bunny girl qu’il fait disparaître dans une mini explosion de flocons. Quel couillon, il n’a pas pigé que la bouteille que je lui ai offerte était sans fond. Après une longue gorgée, il reprend son ton disert :

	— Donc, par élimination, c’est Blitz. Qui n’a jamais existé. Qui n’existera jamais. On quelqu’un d’autre. Celui qui nous a donné à tous ce Pouvoir.

	— Mais si Blitz n’existe pas, qu’est-ce que ça peut être ?

	— Blitz ne laisse aucune trace. Jamais. Tu le verras jamais pisser comme ça. Non, non.

	Marrant qu’ils puissent mettre en doute la présence de Blitz. Ils se sentent pas son aura ? Elle est si ténue que ma conscience l’oublie parfois, comme le chant du vent ou le bourdonnement d’un appareil électrique. Mais, quand même, je les trouve sacrément bornés.

	Laissant mes idées dériver au gré des remous alcoolisés baignant mon cerveau, je me met à saliver puis, aidé par mon Pouvoir, je crache un glaviot à une vitesse supersonique. Quelque secondes plus tard, on entend au loin une vitre se briser. Me marrant de ma connerie, je dit :

	— Curieux de savoir comment ils vont expliquer ça.

	Grady me lance un regard pétillant et m’imite. Quelque part sous nos pieds, un claquement sec contre une carrosserie précède le hululement d’une alarme de voiture. Grady éclate de rire :

	— Ça aussi.

	Tandis que le Texan et moi sommes au bord du fou rire, Richard se laisse tomber au sol, jambes à nouveau dans le vide et marmonne :

	— Bah, vu que le monde se détraque, on n’est pas à un phénomène météo bizarre près.

	Notre sérieux revenu, un silence s’installe. Mais il est vite brisé par l’angrogyne qui claque des doigts. Grady et moi tournons le regard vers lui.

	— Hein ? Demande le Texan.

	— Je disais donc, se lance Richard, toujours avec son ton de prof de collège. Blitz, il ne laisse aucune trace. Tu suis, Grady ?

	— Faut bien que ce soit la faute de quelqu’un.

	Grady a lâché ça comme un aphorisme qui guiderait sa vie. En fait, ce mec est constamment en colère contre tout et tous le monde. Je les laisse débattre. Je commence à me lasser du petit jeu de Richard qui consiste à toujours ramener la conversation à son sujet préféré. Je patiente en dégustant un nectar fourni par ma merveilleuse bouteille.

	Yupuningu continue sa conférence :

	— J’ai soulevé chaque pierre à chaque recoin du monde, pour lire leur passé. Et soit Herr Blitz n’a jamais foulé cette Terre, soit il utilise constamment son Pouvoir pour qu’on ne puisse pas remonter sa trace.

	— Futé..., commente Grady.

	— Va pratiquer la psychométrie du côté du Kentucky, ou du côté d’Abidjan..., reprend l’Australien sans relever la coupure. Les autres Radii sont un peu moins discrets.

	J’enregistre tout ce que dit Richard, mais pour le moment ça ne m’intéresse pas du tout. Peut être plus tard, dessoûlé et plus apte à reprendre mon enquête, je reviendrai sur ses élucubrations. Mais bordel, cette soirée devait être sous le signe de la rigolade ! Impulsivement, j’attrappe la manche de Grady. Il se tourne vers moi, les sourcils froncés. Je lui dit :

	— Attends, attends, regarde...

	— Quoi ?

	Grady scrute les alentours. Je retiens à nouveau un fou rire. Richard commence lui aussi à s’intéresser :

	— Quoi ?

	Pendant ce temps-là, j’accumule toute la salive possible en bouche et, gonflant les poumons, je postillonne à toute force. Les deux autres suivent du regard mes projections. Quelques secondes plus tard, dans un fracas effroyable, toutes les vitres d’un immeuble de bureaux situé en face de nous éclatent et s’effondrent.

	Jubilant de ma blague de môme, je roule à terre, les côtes secouées d’un fou rire. Reprenant mon souffle, je me redresse à temps pour voir Grady exploser un autre bâtiment avec la même méthode. Je rigole de plus belle.

	— Bien fait pour leurs gueules, ajoute-t-il.

	Richard applaudit mollement nos exploits.

	C’est là que je découvre les papillons. Je finit par comprendre qu’il s’agit des bris de verre que quelqu’un a transformé. C’est pas Grady, et je ne pense pas que ce soit moi. C’est donc Richard. Quand on se déguise en presque-mais-pas-vraiment gamine, on n’est pas à quelques papillons près, j’imagine.

	Je suis du regard leur envol sur fond de ciel nocturne. Ils se dirigent en nuée vers la lune, pleine, immense. Mon cerveau noyé d’alcool finit par découvrir quelque chose d’insolite. Je crois me rappeler qu’elle n’était même pas visible quand nous sommes arrivés ici. Or, le planétoïde est maintenant plein et anormalement immense. Je tâte du bout de mon Pouvoir ; c’est bien une création de l’Australien.

	— Pfff... T’as un truc avec la lune, toi, je balbutie. C’est avatique... ativique... heu, un machin avec ton peuple ?

	Richard ne semble pas m’avoir entendu. Il dit :

	— La discrétion, Grady, la discrétion !

	Ce que son ton paternaliste peut m’énerver. Je lui lance méchamment :

	— On s’en branle, demain ça sera du sable.

	— Ou maintenant, répond-il mélancoliquement, en haussant les épaules.

	Un silence méditatif. Du coin de l’esprit je jette un œil à ma jauge d’alcoolémie. Je suis à mi-chemin, j’ai encore de la marge. Je reprend une grande gorgée de cette boisson qui n’a pas de nom et qui n’existe que pour le ravissement exclusif de mon palais. Je me dis en passant qu’on aurait pu se faire goûter nos ambroisies respectives. J’ouvre la bouche, mais Grady me prend de vitesse.

	— T’façon, tout s’effondre...

	— Je veux vérifier une de mes théories à la con, lui répond Richard. Avec une de mes expériences à la con. Avec la lune, oui, dit-il en se tournant vers moi. Pour ce que ça m’avance. J’ai l’éternité pour faire des trucs qui marchent pas, hein !

	Grady semble n’avoir rien entendu, perdu dans ses pensées. Soudain, une pluie de dollars tombe autour de lui. Il en saisit un à la volée et dit :

	— Je peux faire le bien, aussi...

	Je pouffe :

	— L’argent c’est le bien ? T’es bien un Ricain, tiens...

	Sans lever les yeux, il transforme alors ses dollars en baguettes et en bérets.

	L’Australien continue le fil de sa discussion :

	— Je vous avoue que j’ai comme un doute. Je vais peut-être faire une grosse connerie, en réalité... si ça part en cacahouète comme à chaque fois que je cherche Blitz.

	Enfin, Grady lève la tête et dévisage l’androgyne

	— Et donc, Richard, tu pars dans les étoiles ? Si j’ai bien compris...

	— Il en est jamais vraiment descendu, en fait, je lance sur un ton moqueur.

	— Pas faux. Des fois, on dirait un gourou avec ses paraboles genre « paix dans vos cœurs ». Sérieux... Mais un gourou sexy.

	— Ouais, ouais, moquez-vous, nous répond Richard sans sourire.

	Grady ricane. Le regard de l’Australien s’éclaire soudain. Prenant une pose avantageuse, il demande à l’Américain :

	— Sexy comment ? Cela fait longtemps qu’on ne m’a pas fait ce type de compliments...

	— Sexy genre... J’ai de la barbe, mais pas de miettes de pain dedans, balance Grady.

	— Sexy comme un robot de dessin animé japonais..., j’ajoute mollement.

	Je me lève et je scrute la lune géante de Richard. Je lève la main comme pour la toucher, pourtant conscient de l’inutilité de mon geste. De nulle part, une réflexion me saisit :

	— De toute manière, je préfère Mars...

	Je garde les yeux dans les étoiles jusqu’au moment où Grady m’enfonce son coude dans les côtes en gloussant :

	— Regarde-moi ça. Ce doit être la saison des amours, il a plus de nichons.

	Je me retourne pour découvrir que la créature androgyne qu’incarne Richard a fini par basculer vers la féminité ; ses courbes se sont faites plus rondes, plus pleines. Un peu incrédule et passablement éméché, je pointe un doigt en avant pour toucher un sein. Il s’enfonce onctueusement contre une chair douce et chaude.

	— C’est même pas des vrais, fais-je sans réfléchir.

	Grady m’écarte gentiment pour palper à pleines mains les globes généreux qui manquaient à la silhouette androgyne.

	— Et pourtant...

	— Bah, si. Enfin, non. Enfin, si. Le Pouvoir quoi, bafouille Richard de sa voix haut perchée.

	Il semble apprécier nos attouchements, commençant à se tortiller bizarrement. Il reprend :

	— Je crois que je me sens seul, les gars.

	Grady reste les mains collés à la poitrine de notre copain de beuverie, mais son regard s’est troublé. Il marmonne :

	— Beh oui. Ils sont vrais, mais pas vrais. Mais ils sont vrais, quoi. Bref, j’arrive plus à causer clairement, là...

	Richard soupire. Levant les yeux au ciel, il murmure en étirant les bras :

	— Ça me fait du bien de parler avec vous. Et plus si affinités.

	Grady se régale comme un gamin dans une confiserie. Sous ses grosses mains de paysans, je vois les seins grossir encore au rythme de ses caresses.

	— S’ils ne sont pas vrais...

	— Nan, mais tu as pigé le principe, minaude richard.

	Mes paupières s’alourdissent. J’ai la tête qui tourne à les voir se faire la parade. Heureusement, ce spectacle ne m’excite pas. À vrai dire, j’ai soudain un sacré coup de barre. Je pousse les bras du Texan et, sans cérémonie, je colle mon nez entre les deux mamelles de l’Australien. Je pousse un long soupir, humant l’odeur musquée et poivrée de sa peau, et je murmure :

	— Gnnnan, pas des vrais...

	J’ai les yeux fermés. Ma tête s’est arrêtée de tourner. Je pourrais facilement m’endormir comme ça. Mon esprit dérive vers Wynemma. Qu’est-ce que je fous ici ? Je devrais aller la rejoindre, maintenant...

	Grady m’écarte à nouveau, avec beaucoup moins de délicatesse. Ce mec n’a aucune imagination ; il fait exactement comme moi. Je vois son visage disparaître entre les deux globes tandis que ses mains reprennent leur massage érotique. Étouffée, sa voix nous parvient en un murmure :

	— C’est bien réel, pourtant...

	Soudain, Richard change d’apparence. Avec un hoquet de surprise, je me retrouve à contempler un Aborigène obèse serrant contre lui la tête d’un cultivateur Américain d’âge mûr, qui a le visage enfouis entre les deux mamelles flacides, qu’il continue à peloter malgré leur changement évident de rembourrage. Tandis que je m’étrangle de rire en silence, Richard lui dit :

	— Bien sûr que ce sont des vrais. Toujours intéressés ?

	— Hein ? Mais que...

	Tandis que Grady essaye de comprendre ce qui arrive, je m’assois par terre pour me rincer la gorge. Ce spectacle, aussi burlesque soit-il, me ramène à nouveau à celle qui m’attend, sans doute assoupie, seule dans notre chambre. Je grommelle :

	— C’est pas aussi réel que ceux de Wynemma... Elle est vraie, elle... Heuuu...

	Grady s’est reculé pour découvrir le nouvel aspect de l’Australien. Malgré tout, il sourit et lui lance :

	— Des nichons, c’est des nichons.

	Puis il viens s’asseoir à côté de moi pour se rafraîchir la gorge lui aussi. Richard reste là, à nous regarder.

	— Eh bien, Grady, fait-il d’un ton moqueur et de sa voix naturelle de baryton. T’es vraiment aussi fait que moi, là. Je te reconnais plus.

	L’Australien s’assied en face de nous et s’empare de la bouteille du Texan, avant d’y boire à franches goulées. Grady hausse les épaules et lui répond :

	— Moi non pluuus.

	Reprenant consistance et surtout son ton de prof de fac qui m’agaçe prodigieusement, Richard nous dit :

	— Bon, ce que j’essayais de vous dire tout à l’heure, c’est que ça me démange vraiment.

	— De quoi ?

	— D’aller dans l’espace, de découvrir la limite du pouvoir de Blitz... Je vous avoue, cependant, que j’ai un peu peur des conséquences.

	Il nous regarde, comme s’il attendait notre assentiment. Ou, tous au moins une réaction. Moi, j’attend rien. Je commence à en avoir marre. J’ai envie d’aller me nicher dans mon lit, contre ma douce.

	Il reprend, un peu triste :

	— Mais comme vous vous en foutez tous les deux, alors ça va. Cela signifie que rien de grave ne peut nous arriver !

	— On ne sait pas ce qu’on peut y trouver, lui répond Grady, les sourcils froncés comme sous l’effort de réflexion. Peut-être Blitz en alien ?

	— Je te le dirai, si je le rencontre. Je t’enverrai même un selfie avec lui, tiens.

	Je me laisse tomber en arrière, les bras en oreiller sous ma tête. Face à moi, la lune projetée semble prête à nous écraser. Je soupire :

	— Ça y est, vous reparlez boulot, c’est chiant.

	— Ouais, désolé.

	— Comment tu vas faire pour me contacter, t’as pas mon numéro ! dit Grady, avant de se perdre dans le vague.

	— En fait... reprend-il. J’ai pas le mien non plus... C’est Stan qui m’a filé un truc prépayé.

	— Je suis vraiment désolé, dit Richard en nous regardant tous les deux. Si je parle boulot, c’est parce que je dois retourner au turbin.

	Puis il se tourne vers l’Américain.

	— Je saurai te retrouver, t’en fais pas.

	Grady contemple toujours la nuit environnante, avant de répliquer :

	— Mais moi pas... Je fais comment, je crie : « Mayday » ? Sérieusement...

	— Tu as un nouveau message, lui dit Richard.

	Grady tâte un moment son pantalon avant d’arriver à en extraire un téléphone portable bon marché. Il pianote un moment dessus avant de le ranger.

	— Trop fort !

	— Antoine, fait ensuite l’Australien. Tu pourras me retrouver sur IRC, si tu le souhaites. Par contre, je ne suis pas sûr d’avoir du réseau, là où je vais. Je vous laisse, les gars. Ça a été un plaisir. Portez-vous bien. Et détruisez pas tout Hambourg, la ville est déjà bien amochée.

	Richard se lève, visiblement dégrisé. Je lui fais un signe de la main.

	— Moi, je décolle, conclut-il.

	— Salut, à un de ces quatre, lui répond Grady.

	Et, tel Superman, l’Australien de cent cinquante kilos se propulse droit vers la lune. Une vision inoubliable. Malgré la grande distance qui nous sépare déjà de lui, je marmonne :

	— Salut mec à nichons... Prend soin de toi, et rapplique vite fait quand ce sera le moment, ok ?

	Grady se tourne vers moi et éclate de rire. Il brandit sa bouteille vers le satellite pâle.

	— Ils vont nous manquer !

	Je m’asseois plus confortablement et scrute à la lumière pâle le niveau de ma bouteille. Bien entendu, elle est pleine.

	— Ma bouteille est pas finite, Grad... On fait quoi, on se pieute ?

	— On peut se rentrer, oui. Fait froid ici.
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	Après avoir fait nos étranges adieux à Richard, nous revenons à l’hôtel par nos propres moyens. La fraîcheur nocturne nous dégrise un peu. Nous ne parlons presque pas, à peine quelques banalités. Je pense que nous sommes un peu gênés de nous être si facilement livrés alors que quelques heures auparavant nous étions de parfaits inconnus. Ayant rapidement épuisé les sujets de discussions consensuelles et sans dangers, nous nous contentons de téter nos bouteilles infinies en silence. Cependant, une fois arrivés devant le Fairmont, nous nous désintéressons d’elles. Pourtant, impossible de les lâcher ; dans notre état actuel, je suis prêt à jurer qu’elles constituent nos biens les plus précieux, comme des balises lumineuses dans une nuit de tempête.

	Dans l’ascenseur, Grady appuie sur le bouton du deuxième étage. La porte se referme et nous restons là, côte à côte à observer nos reflets déformés et vaporeux dans la paroi métallique. J’hésite un peu avant de me jeter à l’eau. Je me tourne vers l’Américain et lance d’une voix pâteuse :

	— Tu fais quoi, maintenant ?

	Grady pivote vers moi, les yeux embrumés par l’alcool et la fatigue. Il me détaille comme une bête curieuse ou un insecte répugnant. Il attend que la cabine arrive à son étage pour me répondre, la bouche tordue en un sourire fatigué : 

	— Je devrais aller me pieuter, mais ça m’enchante pas.

	Drôle de réponse. À chaque seconde passée en sa compagnie, ce type ne cesse d’être une énigme.

	— Pourquoi ?

	Grady soupire :

	— Je fais pas mal de cauchemars en ce moment.

	Sa réponse m’intrigue. Grady garde un pied dans la cabine quand la porte commence à se refermer. Il se prend le coup dans l’omoplate, ce qui le fait grimacer, et moi sourire. Le voyant hésitant, je lance :

	— On n’est pas obligés de dormir, après tout ? On peut se faire une soirée bière chez moi, si ça te dit... Après ce qu’on vient de s’envoyer, une bière ne pourra que nous faire du bien.

	Je m’attends à ce que l’échalas me plante là, mais sa réponse fuse sans l’ombre d’une hésitation.

	— Ouais.

	Il s’engouffre à nouveau dans la cabine et s’accoude à côté de moi. Satisfait, j’enfonce le bouton du troisième étage. Grady, quant à lui, semble redécouvrir sa bouteille et en profite pour lui soutirer une gorgée.

	

	Quelques secondes de chuintements hydrauliques plus tard, le sas s’ouvre à nouveau. Je m’apprête à inviter l’Américain à me précéder, élégance française oblige. Mais, je réalise qu’il ne peut pas savoir où se trouve ma suite. Je passe donc devant lui, en visant très mal. Mon épaule s’écrase contre le montant du sas et, dans le mouvement, je claque mon flacon qui fait résonner l’acier comme un gong. À la place de la bouteille, c’est moi qui éclate de rire. Je commence à remonter le couloir vers mon appartement, en espérant avoir pris la bonne direction. À gauche ou à droite ? Bah.

	En essayant de suivre les chicanes du couloir qui, pourtant, est en droit, je réalise soudain que le destin peut faire des choses étonnantes. Quelles chances y avait-il pour qu’un petit Français, pigiste dans le jeu vidéo, se retrouve un jour à croiser la route d’un fermier du Kentucky et d’un gourou Australien dans les méandres d’un hôtel Allemand, tout ça pour tenter de comprendre comment sauver le monde d’une menace totalement indéfinie ? Cette idée me fait éclater de rire bêtement.

	Nous parvenons tant bien que mal devant la porte. Je prend appui contre le portant gauche, Grady vient s’écraser contre le droit. Nos yeux se croisent et un fou rire flotte un moment entre nous. Je tourne la tête vers la porte et examine d’un doigt gourd les chiffres ; 1, 2... 3... Heu... Oui, c’est bien ma suite. J’encoche ma carte, je pousse le battant et m’écarte pour l’inviter à entrer.

	— Après toi...

	L’Américain se racle la gorge, semblant hésiter. Il se décide finalement à passer. Je le suis du regard, tandis qu’il avance d’un pas fatigué vers le salon. Je ferme la porte et le rejoins. Grady s’est arrêté à l’entrée de la pièce. Je passe la tête pour découvrir ma Wynemma installée comme un petit oiseau niché dans le canapé, et enveloppée dans un plaid confortable. Je pensais la trouver endormie dans la chambre. Elle est bien éveillée, et pâle comme si elle avait vu un fantôme. Elle me fait un sourire crispé. Malgré mon alcoolémie, c’est évident que quelque chose ne va pas. Je contourne Grady pour poser ma bouteille près de l’ordinateur et, abandonnant mon manteau. Puis, je fais les présentations.

	— Grady, je te présente Wynemma, ma... copine.

	— Bonsoir, fait Grady.

	Je tends le bras vers mon invité pour qu’il me refile son paletot. Il hésite, semblant se méprendre sur mon geste, mais finit par s’exécuter. Je retourne alors dans l’entrée suspendre les vêtements.

	Lorsque je reviens, aucun des deux n’a bougé. Je me pose contre Wynemma, toujours prostrée. Elle baisse les yeux, et serre les bras autour de ses jambes. Je la sens tremblante contre moi. Je cherche encore un mot de réconfort à lui dire, lorsque Grady se tourne vers moi et me lance un regard étrange. Je me rends compte qu’il se doute de ce qui arrive à Wynemma. 

	Je la serre contre moi et la caresse pour la rassurer. Elle finit par relever un peu la tête et me fait un sourire à me fondre le cœur.

	Grady, comme conscient du trouble qu’il génère, préfère s’asseoir en face de nous, le plus loin possible. Comme promis, j’invoque sur la table basse deux chopes d’un litre de bière toute fraîche. Grady me remercie et s’empare de son verre. La condensation lui trempe la main. Il s’empresse de l’essuyer sur son jeans, ce qui me fait sourire. Je prends la mienne et y plonge les lèvres, tandis que mon esprit divague rapidement et rembobine quelque peu mes souvenirs. Je repose mon bock sur la table, m’essuie la main, puis je lâche la question qui me brûle les lèvres :

	— Ce que tu m’as dit dans l’ascenseur... C’est quel genre, tes cauchemars ?

	Grady pousse un soupir fatigué.

	— Du genre vieux souvenir. Toujours le même. J’en rêve trois ou quatre nuits par semaine.

	Je laisse échapper un sifflement entre mes dents.

	— Ah ouais, quand même...

	Je regrette aussitôt. Même si je commence à croire que grâce à nos Pouvoirs respectifs nous ne pourrons nous faire de mal, Grady me semble un peu soupe au lait. Cependant, j’ai vraiment envie de creuser la question, j’enchaîne donc.

	— Ça devait être vachement grave, non ?

	Grady hausse les épaules.

	— Non, pas tant que ça, c’est juste douloureux de s’en rappeler... Quand j’étais minot, j’ai foutu de l’eau partout en faisant la vaisselle, ma mère l’a vu et elle m’a emmené à la cave pour me corriger à coups de ceinture...

	Il s’interrompt. J’attends la suite, mais il semble ne pas vouloir aller plus loin. Je cherche comment l’encourager à continuer, lorsque Grady reprend :

	—... Et comme j’ai fini par chialer, elle s’est moquée de moi et m’a dit que j’étais un petit pédé.

	J’encaisse en essayant de ne rien laisser paraître. Je jette un regard à Wynemma. Si elle avait pu pâlir encore, elle serait devenue transparente. Je lui tends ma chope pour qu’elle en boive une gorgée.

	Je fixe à nouveau mon attention sur Grady. Au coin de l’œil, je découvre une larme perler. Cela me colle un nœud à la gorge, et j’ai du mal à endiguer mes propres émotions. Ce pauvre type, comment ne pas en avoir pitié malgré tout ce qu’il a commis ?

	Je cherche un moment comment reprendre la parole sans verser dans le pathos.

	— Et, euh... t’en penses quoi de tout ça ?

	Grady sourit enfin, même si c’est timidement. Il tourne la tête vers moi et se penche pour me répondre.

	— Je l’avais mérité... Mes parents m’aimaient. S’ils s’en foutaient de moi, ils n’auraient même pas réagi.

	Et dire que je virais Bisounours au pays de Grady. Quel type complexe et paradoxal ! Je m’embrouille et finit par poser la première question qui me vient :

	— Hmm... Et tu as un frère ? Il en pensait quoi ?

	Je le vois serrer les poings un instant, mais sa voix reste calme, presque détachée.

	— Paul disait que Papa et Maman ne nous aimaient pas. Mais il avait rien pigé. Une éducation sans coups, c’est une éducation ratée.

	Bon sang, mais que répondre à cela ? Je reste un moment sans voix. J’en profite pour piquer une gorgée de bière à Wynemma qui préfère se concentrer sur la télé, comme pour oublier la présence de l’intrus. Finalement, je tente le tout pour le tout ; l’humour. Enfin, une version post nuit de beuverie.

	— Ah, mais je vois que tu as bien retenu le discours du Syndicat des Tabasseurs de Mômes... !

	Grady semble se rembrunir. Pendant une fraction de seconde, j’ai peur qu’il ne bondisse et me colle un uppercut. Je me dépêche d’enchaîner.

	— Sérieusement... Tu sais, Grady, mes parents n’ont jamais levé la main sur moi. Je ne me rappelle même pas les avoir entendus me crier dessus... Et tu vois, j’ai grandi normalement, je suis devenu un homme...  

	J’ai l’impression d’avoir réussi. Il finit son verre cul sec, puis me lance avec un sourire en coin :

	— Un homme... qui bouffe des grenouilles. Quelle idée de merde !

	Je rigole de bon cœur.

	— Ouais, t’as pas tort... En tout cas... merci de ta confiance.

	Je préfère en rester là. Imbécile que je suis, à l’esprit engourdi par l’alcool, j’aurai dû me douter que la famille est un sujet délicat pour ce type. Voulant croire que l’incident est clôt, je me détend et replace mes bras autour de Wynemma. À la télé, l’interminable page de pubs a laissé la place à une émission de télé-réalité dont –tout en comprenant parfaitement la langue–je ne pige absolument rien au concept. En même temps, je m’en fiche complètement. On devrait faire autre chose que de végéter devant cette médiocrité. Je sourit et lance à mon invité :

	— La télé allemande c’est horrible, en fait... Ça te dirait d’essayer un jeu vidéo ?

	Grady pose sa chope vide sur la table basse. Je sens un léger picotement lorsqu’il utilise son Pouvoir pour la remplir à nouveau. Satisfait du résultat, il me répond :

	— Pourquoi pas ? Allez...

	Après un regard vers Wynemma qui acquiesce, j’invoque mon Interface. En une fraction de seconde, une PS4 se retrouve connectée à l’écran géant de la suite. Je demande à mon invité :

	— Plutôt guerre ? Ou courses de bagnoles ?

	Grady semble soudain se réveiller. Il se redresse et s’assied à l’avant du canapé.

	— La guerre me tenterait bien.

	— OK.

	Mon Pouvoir injecte dans la console le dernier Call of Duty, « Advanced Warfare », et le jeu démarre. Pendant que mon Interface, pilotant la console à distance, lance une nouvelle partie, je tends une manette à Grady et lui montre les commandes.

	— Tu vois le gros bouton rond, à gauche ? C’est le joystick. Tu le pousses vers le haut pour avancer, vers le bas pour reculer, à gauche ou à droite pour tourner...

	Grady acquiesce en testant le stick.

	— Ensuite... Le bouton en dessous à gauche, là, L1... Tu appuies dessus pour mettre en joue.

	Grady retourne la manette pour regarder les boutons que je lui indique.

	— D’ac.

	— Et l’autre en face, R1, te sert à tirer. Quand tu veux courir, tu appuies sur le X. Si tu veux aller dans l’inventaire, tu appuies sur le triangle. Si t’as à ouvrir une porte, tu appuies sur le carré. Pour recharger, je suppose que c’est automatique... Voilà. C’est parti... Quoi qu’il arrive, dis-toi que t’as le contrôle. Et moi, je suis pas loin, OK ?

	— OK.

	D’un seul coup, le Grady avachi comme un ado quinquagénaire fait place à un homme pleinement éveillé, tous sens en éveils. Il est prêt à montrer à un petit frenchy comment un GI-Joe fait la guerre. Je souris à cette idée, en me disant que je pourrais bien être surpris. Pourquoi Grady ne pourrait pas être un bon gamer qui s’ignore ?

	À l’écran, son personnage se trouve dans une ruelle baignée de soleil. Le canon de son automatique pointé devant lui, Grady avance comme je lui ai expliqué, puis s’arrête. Je comprends qu’il teste la manette. Mais le jeu n’est pas tendre avec les newbies ; arrivé au milieu de la ruelle une rafale de mitraillette cueille le joueur encore en train d’expérimenter les commandes. « You've been killed » sur un fondu au noir. Grady grommèle un « merde » désabusé.

	— Recommence, c’est pas grave...

	Je lance une nouvelle partie. Cette fois, Grady avance avec plus d’assurance et parvient à l’endroit de son précédent échec. Là, il détecte rapidement où se cache le tireur et, sans se tromper de bouton, réalise son premier carton. Fort de cet exploit, Grady détale. Il parcourt à toute vitesse la rue, tourne à un angle, remonte l’allée suivante avant de se retrouver nez à nez avec un mercenaire armé d’un fusil automatique. Grady agit immédiatement et, même si son geste est un peu ample, il plombe correctement le personnage. Je l’encourage :

	— C’est pas mal ! Continue...

	Grady se prend au jeu, et moi aussi. Alors qu’il avance avec plus d’assurance, je m’amuse à reproduire ce phénomène qui m’avait tant impressionné lorsque mon Pouvoir s’est révélé à moi la première fois. Je fais doucement glisser le jeu en dehors de l’écran ; nous voilà assis sur des palettes de bois, les pieds sur de la terre battue. Grady ne tient plus une manette, mais un véritable BAL-27. Je peux sentir la chaleur du soleil sud-américain sur ma peau tandis que les murs de la chambre se transforment en torchis. Wynemma est toujours blottie contre moi, ouvrant de grands yeux étonnés devant le spectacle.

	Grady se rend compte également du phénomène. Il se lève et me lance un drôle de regard. Je lui souris en retour et l’encourage :

	— Je t’avais bien dit que quoi qu’il arrive, on le contrôle, ce jeu... Attention, devant toi !

	Le temps que Grady se retourne, une rafale déchire l’air et nous nous retrouvons dans l’obscurité tandis qu’une courte musique signe la fin de la partie. Son fusil d’assaut est automatiquement redevenu le pad de la console.

	Grady semble frustré d’avoir failli aussi vite encore une fois.

	— Encore raté... grommelle-t-il.

	— Allez, on se la refait... Cette fois, c’est mon tour. Laisse jouer les pros.

	Grady accepte. Je me lève pour lui prendre les commandes, mais au moment où il va lâcher la manette, il me glisse :

	— T’es bien pensif. Qu’est-ce t’as ?

	Je me fige. Mince, je suis si transparent que cela ? Car, tandis que Grady testait le jeu en immersion, moi, serré contre ma pauvre Wynemma, je ne pouvais m’empêcher de ressasser silencieusement un sujet qu’on venait brièvement d’évoquer, plus tôt dans la soirée.

	— On a commencé à parler du Terminus tout à l’heure, au bar... fais-je.

	Le regard de Grady devient dur.

	— Hmmm... ouais.

	J’hésite encore, je cherche mes mots. Puis, finalement, je décide de vider mon sac.

	— Wynemma ne va pas bien du tout. Elle ne veut plus que je la... désactive. Elle m’a dit qu’elle allait quelque part, elle ne sait pas où. Mais moi, je crois savoir. T’avais raison, j’ai dû créer un Terminus.

	Voilà, c’est lâché. Je me demande comment Grady va réagir. Son allure faussement débonnaire, voire ennuyée me laisse toujours penser qu’il va exploser au moindre mot déplacé. Et moi qui évoque à nouveau son Terminus...

	Mais il me sourit, et me demande d’une voix douce :

	— Tu veux voir à quoi ça ressemble ?

	J’en ai le souffle coupé. Voir le Terminus ? Cette idée me glace soudain le sang. J’ai du mal à reprendre la parole.

	— Bah... c’est que, euh... ça me rassure pas, ce truc...

	Grady incline la tête sur le côté. Étonnamment, cela lui donne un air attachant.

	— T’as confiance en moi ?

	— Oui.

	J’ai répondu trop vite, par réflexe. Je ne pouvais pas me permettre de réfléchir à cette question. Bien sûr que non, je n’ai pas confiance en un type qui a tenté de faire définitivement disparaître de la surface de la planète tout individu à la couleur ou la religion qui n’est pas la sienne. Grady ajoute :

	— Tu sais, même si je te haïssais au point de vouloir te buter, je ne pourrais pas te retenir là-bas. J’ai besoin de toi pour coincer Blitz...

	Me voilà en sursis. Enfin, je comprends derrière sa manière maladroite, que Grady fera ce que j’ai fait pour lui durant le jeu ; tout contrôler pour me protéger. Et puis, quel autre choix ai-je pour me rendre compte de ce que j’ai fait subir à Wynemma ? Grady me sourit.

	— On le fait, alors ?

	Je suis encore perplexe, mais j’acquiesce.

	— Alors vire-moi tes merdes de là, ça pourrait causer des problèmes, lance l’Américain avec son habituel ton bougon.

	Mon Interface réinitialise la pièce ; plus d’immersion, plus de console. Je garde tout de même les bières. On n’en a pas fini. D’ailleurs Grady se saisit de la sienne. 

	— Je vais créer un mini Terminus, juste assez large pour tenir dedans. Tu pourras à peine bouger, mais c’est largement suffisant pour une démonstration.

	J’écoute et hoche la tête. Grady lève son verre et me le colle presque sous le nez.

	— Et ça, c’est ton repère, alors pas touche ! Me lance-t-il, un peu véhément.

	Puis il le pose sur la moquette, à mi-chemin entre la table basse et la télé. Il recule de deux pas et ferme à demi les yeux. À nouveau, je suis parcouru de ces picotements parasites, signe que Grady se sert de son Pouvoir. Quelques secondes plus tard, il pointe le verre et me dit :

	— Voilà, tu peux y aller... Avant de partir, je te conseille de regarder l’heure.

	Je me lève et, comme il me l’a demandé, je regarde l’heure affichée sur l’écran plat. Puis je fais un pas dans la direction qu’il m’a montré. Nerveux, je me tourne vers Wynemma, qui me fixe, les yeux exorbités, et faisant «non» de la tête. Elle en est toujours revenue, donc je ne devrais pas m’inquiéter. J’espère sincèrement la revoir bientôt. Je fais encore un pas, hésite, et cherche le soutien de l’Américain. Il me sourit et hoche la tête pour m’encourager. Je regarde ce point invisible encore quelques secondes, inspire à fond et avance.

	La transition, immédiate, me donne la même sensation que lorsqu’un de mes colistiers use de son Pouvoir dans mon rayon d’action ; une multitude d’aiguillons glacés parcourt toute la surface de ma peau le temps d’un battement de cœur.

	

	Je suis ailleurs. C’est le Terminus. Grady avait raison ; il est tout petit. Bien que je puisse voir toute la pièce, je ne peux presque pas bouger, à peine lever les bras devant moi. Si j’avance trop, un mur souple et invisible me bloque. Je reste immobile quelques secondes, la sensation est presque horrible. Aucun son ne me parvient, comme dans une chambre acoustique. Pire ; je n’entends pas ma respiration, ni même les battements de mon cœur. C’est horrible, j’ai l’impression d’avoir cessé de vivre.

	La pièce est identique dans sa disposition et son ameublement à celle que je viens de quitter, jusqu’au bock posé au sol par Grady, mon « repère », comme il l’a nommé. Il n’y a aucune couleur, tout est en nuances de gris, et en négatif. C’est une véritable torture pour le cerveau. Je comprends que Wynemma n’ait pas envie de revenir ici, je devine également pourquoi les rescapés du Terminus de Grady aient donné l’impression d’avoir traversé l’Hadès à leur retour. On a une image faussée de l’enfer ; il n’est pas rouge sang et feu, mais c’est un négatif de pellicule monochrome. Je ne peux pas m’approcher de la fenêtre, mais on dirait qu’une chape d’un noir absolu recouvre ce monde mort.

	Je suis ici depuis combien de temps ? Une minute à peine ? Grady m’a promis de ne pas m’y laisser longtemps. Avant qu’il ne soit trop tard, j’ai le réflexe de me saisir de mon téléphone portable. Il n’y a plus de puce dedans, mais je le garde pour quelques applications utilisant le WiFi, et bien entendu pour l’appareil photo. Je me dépêche de prendre un cliché, en me demandant si le capteur enregistrera ce que je vois.

	J’ai à peine empoché mon smartphone que je sens à nouveau les picotements me parcourir. Grady me rappelle enfin.

	

	Alors que mon esprit se régale des couleurs de la pièce, un petit oiseau vient se pendre à mon cou pour me voler un baiser et se blottir contre moi, les larmes aux yeux. Tout en la consolant, je regarde à nouveau l’heure de la télé. Quatre minutes ? Impossible.

	— J’ai l’impression de n’être jamais parti...

	Je passe doucement le doigt sur la joue de mon aimée pour lui essuyer ses larmes.

	— Là, c’est fini, je suis de retour.

	— Et pourtant... ça fait quatre minutes, rétorque Grady.

	Je regarde à nouveau l’horloge numérique. Impossible de se tromper, mais cela reste difficile à croire. Néanmoins, à quoi ressemble la réalité lorsqu’on fréquente un porteur du Pouvoir ?

	J’allais poser la question à Grady lorsque, tournant le regard vers lui je remarque deux profondes estafilades toutes fraîches sur sa joue. Que s’est-il passé ? J’ouvre la bouche pour lui demander, puis me ravise. Il sera toujours temps plus tard pour débrouiller ça.

	Je sors le portable de ma poche, et fais défiler les dernières photos. D’une pichenette sur mon Interface, je projette le cliché sur l’écran de télévision. J’écarte doucement Wynemma pour lui montrer.

	— C’est ça que tu as vu ?

	Elle semble ne pas avoir entendu ma question, mais fini par chuchoter :

	— Oui, je crois. Ça ressemble à ça. La lumière est noire, comme si on était déjà mort. Et puis il y a l’autre.

	— L’autre ?

	— Je ne suis jamais toute seule. Il y a quelque chose avec moi, mais je ne le vois jamais. Et c’est lui qui me fait peur.

	— Tiens, v’là autre chose, intervient Grady. Dans le Terminus, y’avait personne à part ceux que j’envoyais... Je crois bien que tu t’es créé ton propre truc. Ce qui est bizarre, c’est que ça ressemble étrangement au mien... T’es tombé sur un passage télé de mon frangin, ou d’autres revenants ?

	— Oui, y’a un moment. Y’avait ton frère et d’autres victimes. 

	Grady me demande, en soupirant comme un prof déçu :

	— Et ils ont décrit ce qu’ils ont vu là-bas ?

	— Oui.

	Maintenant c’est le sourire en coin qui lui tord la bouche en une moue moqueuse. Beaucoup moins mignon.

	— Bon, bah voilà...

	Depuis mon retour du Terminus, il n’a pas quitté sa position effondrée dans le canapé. Il efface ma photo pour la remplacer par une chaîne de télé passant un Bollywood movie. Je n’ai pas bougé, collé contre ma pauvre petite souris encore tremblante. Je viens nicher mon visage dans ses cheveux et l’embrasse. Puis je lui chuchote :

	— Plus jamais. Jamais je ne t’enverrais là-bas. C’est fini. Terminus le Terminus.

	Elle relève la tête et me fait un pauvre sourire qui me fend le cœur. Nous retournons nous blottir dans le canapé, à nos places respectives. Les bières sont toujours là, absolument fraîches. La buée constellant le verre me fait prendre conscience que toute cette expérience m’a complètement déshydraté. Je saisis la chope et en engloutit une bonne quantité avec délectation.

	Grady semble plus serein, lui aussi, comme si nous avions enfin soldé un vieux contentieux entre nous. D’ailleur, il n’est pas trop tard pour finir cette nuit aussi chaleureusement que je l’avais promis.

	— Ça vous dit, un petit GTA ?

	— Si tu veux, renifle Wynemma.

	Elle est adorable. Cela fait un moment que je l’ai initiée à ce jeu aussi bourrin et violent qu’il est défoulant et drôle. D’ailleurs, elle s’est parfois montrée pire psychopathe que moi lors de nos parties.

	Grady tend la main pour prendre son verre, mais celui-ci est encore au milieu de la pièce ; ma balise dans le Terminus. Il soupire puis pousse son Pouvoir pour en faire apparaître un autre directement dans son poing. Il s’en désaltère puis me demande en reposant son bock :

	— C’est quoi, un GTA ?

	— Un jeu complètement dingue. Tu vas adorer ! Mais on joue sans immersion, cette fois. J’ai pas envie de ravager l’hôtel.

	La console fait son retour, accompagnée d’une nouvelle tournée de bière. Et la bonne humeur qui va avec. Enfin.

	 



		Bulletin of the American Astronomical Society, 12 mars 2015



	Deux Lunes dans le ciel terrestre 

	Les habitants de la planète Terre se sont réveillés ce matin avec une surprise de taille dans le ciel : la Lune s’est comme par miracle séparée en deux satellites bien distincts. Les deux globes issus de la dislocation de l’astre mort n’ont visiblement causés pour le moment aucun dégât. Si les premiers astronomes interrogés par les médias redoutaient des chutes de débris, il semblerait que rien pour l’instant ne laisse présager de cataclysme.
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	« Je n’ai rien entendu, rien senti », pouvait-on entendre ce matin dans les rues. Toutes les personnes que nous avons interrogées sont formelles : aucune secousse n’a été ressentie, aucun bruit n’a été entendu — ce qui semble logique considérant la quantité de vide astral nous séparant de notre ancien satellite complet, vide qui ne transporte donc pas les ondes sonores. 

	De l’autre côté de la Terre, certains observateurs ont assisté en direct à la scission. Ils dérivent un phénomène à la fois brusque et progressif, comme si deux mains gigantesques s’étaient brusquement décidées à saisir le corps céleste et à l’ouvrir en deux comme une orange dont on sépare les quartiers. « Ce n’est pas un phénomène naturel, quelque chose de plus grand est à l’œuvre », entend-on sur les chaînes évangéliques qui n’hésitent plus, au regard des évènements de derniers mois, à parler de Jugement dernier. On craint bien entendu les débordements, et plus spécialement les suicides collectifs dans certaines sectes particulièrement sensibles. Il ne faudrait pas que la panique gagne l’humanité tout entière, d’autant que nous n’avons strictement aucun moyen de fuir.

	La plupart des gouvernements, sans doute dépassés par les évènements, n’ont pas encore jugé bon de réagir officiellement. Seule la NASA s’est permis un commentaire laconique sur Twitter, postant une photo de cette nouveauté astronomique sous la forme d’un faire-part de naissance. Les Américains ont l’art d’user de l’humour dans les situations les plus extraordinaires. L’ONU annonce une nouvelle réunion de crise dans les 48 heures, et les observateurs — en particulier les sites complotistes sur internet — de constater que rien ne semble plus vraiment surprendre les gouvernements.

	Les deux satellites, comme d’ores et déjà polis par leur rotation, ressemblent à deux grosses masses grumeleuses et semblent pour le moment avoir trouvé leur trajectoire — un peu plus proche de l’atmosphère que ne l’était notre bonne vieille Lune — et dérivent placidement sur leur orbite sans présenter de menace apparente. Y aura-t-il une influence sur les marées, sur les plantes, sur nos humeurs ? Seul l’avenir nous le dira. 

	Nous reviendrons bien entendu en détail sur cette information capitale dans notre édition de midi. 



		Quand on se confronte, on se confond



	
		Mardi 24 mars 2015



	Partir ? Rester ? Que faire ? Depuis que Grady est reparti vers je ne sais où pour faire je ne sais quoi, je ne sais pas ce qui me retiens encore à Hambourg-sur-Sables. Koffi ne s’est toujours pas montré. Quelque chose au fond de moi hésite pourtant à mettre les voiles. D’abord, j’ai l’espoir que l’Africain honore son rendez-vous, et la curiosité de savoir ce qu’il me veut me dévore. Et par dessus tout, je reste sur ma faim quant à la volonté de Blitz de nous amener ici. Aurais-je compris quelque chose de travers ?

	Si seulement le Pouvoir avait une sorte d’IRC intégré, un moyen pour que chaque détenteur puisse communiquer avec les autres, je suis certain que cela nous aurait épargné beaucoup d’ennuis...

	Wynemma est affalée dans son canapé préféré, à lire un recueil de poésies de John Keats tout en picorant des noix de cajou. De mon côté, je continue à fouiller le net avec des mots-clés aussi divers que Jan Blitz, sable + Hambourg, Pekka Sulander, dr Simak, etc... Évidemment, je ne trouve rien de bien consistant. Lassé de perdre mon temps, je vais prendre une douche.

	

	Au moment où je sors de la salle de bain, encoconné dans un peignoir, des coups retentissent à notre porte. Comme le personnage de Frederic Brown, je me tétanise. Depuis que Hambourg s’effondre, il n’y a plus que nous deux qui habitons l’hôtel, même le personnel à fuit. Avant que j’ai la moindre réaction, Wynemma se précipite pour aller ouvrir. J’en profite pour aller enfiler en vitesse un minimum de décence, sous la forme d’un jeans et d’un tee-shirt. Après un court silence, je l’entend dire :

	— Entrez, c’est par ici.

	Je finis de me frictionner les cheveux au moment où un homme entre dans le salon. C’est un Africain, la peau d’un magnifique noir profond. Grand et svelte, il a le même visage que celui projeté dans mon esprit par Pilon. Son visage fier, menton en avant, inspire immédiatement le respect. Ses yeux me scrutent comme deux lasers. Malgré les sentiments contradictoires que je ressens sur le moment, je lui tend la main, souriant :

	— Koffi Diagouraga, c’est ça ? Je peux vous appeler Koffi ?

	Il accepte ma poignée de main, mais ne desserre toujours pas les mâchoires. Tant pis, je meuble. Je retire la serviette de mon cou et la lance vers un fauteuil.

	— Je ne sais pas pourquoi je m’emmerde avec ça, je fais en souriant.

	Je finis de me sécher à coup de Pouvoir. C’est vrai que c’est rudement plus efficace, mais les vieilles habitudes ont la vie rude. Comme mon visiteur n’a toujours pas daigné me dire un mot, je hasarde :

	— Heu... Vous comprenez ce que je dis, au moins  ?

	— Je suis francophone de naissance.

	Sa voix est grave, chaude, veloutée. Ce type doit emballer tout ce qu’il veut, que ce soit fille ou garçon.

	— Vous n’avez aucun accent.

	— J’ai le choko, comme on dit chez moi.

	Je préfère ne pas relever le fait que je ne sais pas du tout de quoi il parle.

	— Oui, évidemment. J’ai rencontré votre bestiole... Pilon. Il vous admire beaucoup, c’est ça ?

	— C’est mon serviteur.

	La discussion va être difficile. Je garde un sourire de circonstance, mais je suis de plus en plus mal à l’aise. Que me veut-il ? Pourquoi me laisse-t-il mener cette conversation badine et sans intérêt au lieu de m’expliquer la raison de sa visite ?

	Soudain, Koffi tourne la tête vers le canapé où Wynemma est retournée se réfugier. Il demande :

	— Et elle, c’est quoi son prénom ?

	Maillot jaune du tact et de la politesse, le mec.

	— Je vous présente Wynemma.

	— Je suis venu pour Blitz.

	Ah, enfin. Nous y voilà. Parlons affaires.

	— Pilon m’a parlé d’une rencontre, sous-entendant une alliance.

	— Si tu es resté à Hambourg, c’est que tu es d’accord avec ce principe. Avec ce qu’il se déroule au-dehors, il devient urgent de rassembler nos forces pour faire tomber la menace. Me suivras-tu ?

	Non, il m’a à nouveau perdu. De quoi parle-t-il, maintenant ? À quel danger fait-il référénce ?

	— Je ne comprends pas tout. Tu penses que Blitz est une menace ?

	— Es-tu aveugle ? Je te propose de te défaire de la menace qui s’abattra tôt ou tard sur le monde et de marcher à mes côtés.

	Son ton s’est fait sec, sa voix a prit du volume. Je me suis trompé ; ce type n’emballe pas les filles, il doit soulever les foules. C’est un tribun né, voire un gourou de secte.

	— Inutile de se montrer agressif, Koffi. Nous sommes ici entre gens raisonnables. Je t’ai attendu, car je suspectais que tu proposerais quelque chose comme ça. Ton Pilon insinue beaucoup, mais de manière transparente. Et je pense que tu te trompes : je crois que Blitz...

	— Je ne me trompe pas. Si tu n’es pas avec moi, je serai obligé de t’emmener contre ton gré.

	— Contre mon gr... ?

	À ma grande surprise, Koffi se précipite en avant en hurlant. En deux immenses enjambées, il est sur moi, et ses puissants bras me ceinturent. J’ai l’impression d’être en même temps percuté par un taureau furieux, et pris au piège de ses cornes. Le souffle complètement coupé, je ne peux faire aucun geste pour contrer l’attaque. J’ai la sensation de partir en arrière sans rien pouvoir faire pour l’empêcher. Je sens mon dos percuter la fenêtre, le verre éclate autour de nous, et le décor bascule. Koffi mugit encore, son visage déformé par la colère à quelques centimètres du mien. Mon cerveau passe enfin à la vitesse supérieure. Je tente le tout pour le tout, quelque chose que je n’ai jamais fait de toute ma vie. Je balance ma tête en avant, percutant le nez de mon adversaire avec toute la force possible. Une douleur explose entre mes yeux, le rugissement de Koffi se transforme en hurlement de douleur. Je sens son étreinte se desserrer, alors j’en profite. Poussant mon Pouvoir, je me propulse à la vitesse du son à plusieurs dizaines de mètres plus loin. Survolté par un afflux d’adrénaline, je me maintiens en l’air sans m’en rendre compte, au-dessus du bassin du Binnenalster. J’enclenche le programme Croix Rouge de mon Interface. La douleur dans mon crâne disparaît immédiatement.

	Je regarde Koffi dégringoler. Quelques mètres avant de percuter le sol, sa chute s’arrête. Il utilise le Don lui aussi, je peux le sentir. Il relève la tête, me cherche du regard. Je lis un mélange de crainte et de colère sur son visage. Ses yeux finissent par rencontrer les miens, un éclair de haine traverse son regard. J’inspire à fond, et cherche à anticiper ce qu’il va faire. Koffi se ramasse sans cesser de me scruter, flottant toujours à deux mètres du trottoir. Un claquement résonne à mes oreilles. J’ai à peine le temps de me rendre compte qu’il a disparu, avant qu’un coup de sabot m’écrase l’épaule. Mon adversaire a réapparu dans mon dos, et s’est laissé tomber de tout son poids sur moi, coude en avant. Le choc me tétanise et je chute lourdement, percutant brutalement l’eau glacée.

	Je traverse quelques mètres d’eau. Le froid me fait réagir, le Pouvoir se charge immédiatement de réparer les dégâts causés par le coup. Je me concentre, prenant le temps de viser l’Africain qui reste en vol stationnaire juste au-dessus de moi. Mon Pouvoir crée une colonne liquide qui jaillit à la rencontre de Koffi avec une pression monumentale. Je remonte l’intérieur du geyser à toute vitesse vers mon adversaire.

	Je pensais le surprendre, mais il n’en est rien ; il m’attend, en pleine possession de ses moyens. Il contre la puissance de l’eau avec son Pouvoir. Je n’ai pas le temps d’imaginer une autre attaque. Il m’attrape au torse, et immobilise mes bras le long de mes flancs. Il serre, comme s’il voulait m’étouffer. Ses yeux brillent d’une lueur malsaine, et son sourire victorieux me terrorise. La douleur qui bloque mes poumons semble anesthésier également mon cerveau. Je réagis sans réfléchir. Je nous précipite vers le sol à une vitesse ahurissante. Je ne vois rien, je ne fais que me diriger vers le bas, dans l’espoir qu’il me lâche au moment de percuter le bitume. J’accélère encore, pour ne pas laisser à Koffi le temps de réagir. En une fraction de seconde, son expression de triomphe se transforme en rictus d’effroi. Puis, il disparaît d’un seul coup. La pression qui me tétanisait disparaît. Je n’ai pas le temps d’en profiter que je percute violement la façade de l’hôtel. Mon Interface, en mode automatique depuis le début de notre confrontation, crée une bulle autour de moi, un bouclier impénétrable. Ma vitesse est telle que le choc est effroyable. J’entraperçois Koffi lévitant à quelques dizaines de mètres, avant de disparaitre sous des tonnes de gravats. Et je perds connaissance.

	

	À mon réveil, ma première pensée, qui hurle sous mon crâne comme une sirène d’alarme, est : « Je suis foutu ! » Mon Interface m’apprend que j’ai été inconscient seulement quelques secondes. J’entends crier autour de moi. Je crois reconnaître la voix de Koffi. Des débris bougent également à quelques centimètres de moi. Mon cerveau tourne à blanc, je n’arrive pas à aligner correctement une idée. Pourtant, je dois absolument trouver quelque chose. J’essaye de remuer mes bras ou mes jambes, mais ils sont bloqués par les gravats. Je me dégage grâce au Pouvoir ; un pan de mur au-dessus de ma tête est désintégré, je vois à nouveau la lumière du jour. Le visage de l’Africain apparaît alors devant moi. Il me dévisage. Je suis coincé, comme un vulgaire moucheron dans une toile d’araignée.

	Mais je ne lis aucun triomphe dans ses yeux, plutôt du doute. Il ne semble pas me reconnaître. D’une voix pleine de colère, il me crie :

	— Où est Antoine ?

	Puis, se détournant de moi, il hurle :

	— Tu as décalé, gopio gâté4 !

	Qu’est-ce qui lui arrive ? Mon Pouvoir m’aurait-il sauvé la vie —ou tout au moins donné un délai — lorsque je suis tombé inconscient ? Je vérifie sur mon Interface, mais aucun programme n’est enclenché.

	Koffi se recule, ayant perdu tout intérêt pour ma personne, puis il disparaît en hâte. J’en profite pour me désincarcérer avec difficulté. D’un endroit situé hors de mon cratère, un cri me parvient. Je ne reconnais pas la voix qui l’a poussée ; ce n’est ni Wynemma, ni Koffi. Il n’y avait plus personne d’autre que nous dans l’hôtel.

	Avec l’aide du Pouvoir, je parviens à repousser les gravats. J’émerge péniblement du puits de débris dans lequel j’étais enterré. Je ressens quelque chose d’étrange. Serais-je blessé ? On verra plus tard. Quelqu’un crie encore. Je n’ai pas le temps de chercher qui est en difficulté, un nouveau phénomène attire mon attention.

	Une déchirure est apparue au-dessus du bassin ; une ligne irrégulière de plusieurs dizaines de mètres de long fend l’air comme une blessure ouverte. De l’autre côté, découpé par des contours vaporeux de l’étrange schisme, je peux apercevoir une grande ville dans le lointain. Baignées de soleil, c’est à coup sûr les pyramides du Caire que je reconnais au premier plan. Je reste fasciné par cette vision magique, jusqu’à ce que j’entende à nouveau crier. Je tourne la tête vers la source, et découvre un spectacle hallucinant.

	Koffi flotte entre deux airs, planant vers la faille. Il tient quelqu’un serré contre lui, comme il l’a fait avec moi auparavant. Je plisse les yeux d’étonnement ; la personne qu’il a capturée m’est familière. Ce que je réalise alors me perturbe au plus haut point. Celui que Koffi est en train d’emmener de force, c’est moi-même.

	Le temps que je me rende compte de cela, lui et... moi sont arrivés devant la faille. D’un geste ample, comme s’il ne s’agissait que d’un fétu de paille, il jette mon sosie dans la brèche, avant de s’y glisser à son tour. À peine a-t-il quitté cette dimension que la déchirure se referme comme une paupière et disparaît complètement, sans bruit.

	Je reste interdit, cherchant à mettre un sens à ce que je viens de voir. Et puis je comprends enfin la sensation étrange qui m’habite depuis que j’ai repris conscience ; je suis dans le corps d’une femme. Je me suis changé en Wynemma. La réalité me frappe plus durement que le mur de l’hôtel ; d’une manière ou d’une autre, elle a échangé nos apparences et s’est laissé capturer par Koffi à ma place.

	Je tombe à genoux et je me mets à sangloter.

	

	 



		Parenthèse



	
		Hors du temps



	Je marche. Je suis nue, le soleil sur ma peau dépose une caresse lénifiante. Le sol sous mes pieds est de marbre blanc. Il semble lustré par l’usage, et sa chaleur me donne du plaisir à chaque pas.

	Je marche dans une allée qu’encadrent deux immenses bâtiments antiques de plein pied. Leurs murs sont du même marbre que le trottoir. Les paillettes qui constellent sa surface polie réfléchissent l’éclat du soleil en de mini feux d’artifice. Les parois blanches sont percées de hautes fenêtres sans verre, parfois ponctuées par de massives portes de bois sombre. De temps en temps, je parviens à un carrefour. Où que porte mon regard, je ne perçois que les mêmes chemins rectilignes à perte de vue. Rien ne vient perturber cette majestueuse monotonie ; nul arbre ou buisson, nulle fontaine.

	Je marche dans un jour éternel. Je n’ai pas la notion du temps, tout comme je n’ai plus ni fatigue, ni faim, ni soif. Je ne fais que pas après pas, comme un automate dans un décor fait exclusivement pour lui, tournant et retournant inlassablement. Les murs défilent, ponctués des fenêtres inaccessibles et des portes closes. Le ciel est d’un bleu uni. Le soleil, qui éclaire mes pas et réchauffe ma peau, n’est visible nulle part.

	Parfois, au loin, j’entends les notes évanescentes d’une musique. Je perçois des flûtes, des tambourins. Peut-être aussi des cordes. La mélodie me paraît ancienne, comme ce lieu. À mes oreilles elle chante la nostalgie, la mélancolie. Et, pourtant, l’écouter fait battre mon cœur. Quand elle me parvient, je me dirige vers elle sans réfléchir. Je me rapproche petit à petit, à mesure que le volume sonore grandit. Soudain, au détour d’un carrefour elle s’arrête. Je reste alors là, sans bouger. Mon cœur aspire à écouter à nouveau cette musique. J’attends de longues minutes, des heures, priant pour qu’elle résonne à nouveau, en vain. Résignée, je soupire et reprends ma marche.

	Il m’arrive, plus rarement, d’entendre des sons de vie. Des pas, des meubles qu’on déplace, des ustensiles qu’on manipule, une porte qui grince, des paroles inintelligibles, étouffées par la distance et les murs. Je ne parviens jamais à discerner leur origine. Après quelques temps, quelques mètres, ils s’enfuient.

	Au début, j’ai tenté d’ouvrir les portes. Elles sont toutes fermées. J’ai frappé, mais seul l’écho d’un vaste espace situé derrière m’a répondu. Je n’essaye même plus, maintenant. J’ai aussi essayé, au début, d’accéder à une fenêtre, en sautant pour attraper l’appui. Le marbre est trop lisse à mes doigts fins, et je me suis fait mal en retombant. Je n’essaye plus, c’est inutile. J’ai compris que ce n’était qu’un décors.

	Où suis-je ? Cette cité semble si ancienne et si neuve à la fois. Si antique et si artificielle. Si interminable et déserte. Suis-je punie, ou morte ? Le temps ne s’écoule pas, ici. La lumière n’a pas varié depuis que j’ai pris conscience. Me suis-je vraiment réveillée, d’ailleurs ? Mes souvenirs semblent se résumer à cette marche éternelle dans ces ruelles interminables.

	Je n’éprouve rien. Ni envies ni besoins. Ma nudité n’éveille rien en moi, ni pudeur ni plaisir, uniquement la chaleur du soleil sur ma peau. Mes muscles fonctionnent sans relâche, sans fatigue. Serais-je en train de rêver ? Je peux pourtant ressentir de la douleur. Alors, que m’arrive-t-il ?

	La musique est là, je l’entends à nouveau. La flûte qui trille comme un oiseau au printemps, les tambours résonnent comme des avertissements sous-terrains. Et les cordes ? Oui, ce sont bien des cordes, pincées et cristallines comme un ruisseau gonflé d’eau des glaciers. Oh ! Et qu’est-ce cela, maintenant ? Une voix ! Est-elle masculine ou féminine ? Je ne parviens pas à le deviner. Les échos rebondissant sur les parois de marbre la déforment trop. Je ne sais même pas si ce sont des mots qui sont chantés. Que c’est beau !

	Je change de direction au carrefour suivant. Il est vain de tenter d’en trouver la source, je le sais. Mais je ne peux m’en empêcher. La musique monte en puissance, la voix est plus claire. Je me rapproche. Je sais ce qui va arriver. Encore une centaine de pas, encore un tournant, et la musique va disparaître à nouveau, ne laissant que quelques échos dans mon esprit.

	Pourtant, je continue à avancer. Je ne peux rien faire d’autre. Les murs blancs défilent. Les fenêtres ambiguës et les portes muettes ponctuent inutilement mes déambulations. La musique continue de résonner, mais je n’ai plus d’espoir.

	Encore un carrefour, et la mélodie est toujours là. Plus nette à chaque pas. Plus forte, aussi. Elle se transforme. La flûte a été remplacée par quelque chose de plus grave, plus grinçant. Les tambours, au tempo maintenant frénétique, dominent grâce à leur puissance. La voix hurle, elle crie, elle déchire l’espace. Ce n’est plus de la musique, c’est une cacophonie. À mesure que les notes se transforment en monstruosités sonores, j’accélère le pas.

	La mutation de la musique me répugne, mais je ne peux pas lutter contre le besoin d’aller vers elle. Le tumulte continue de grandir et semble envahir ma tête. Je sens la source proche, et elle ne s’échappe pas, comme auparavant. Mes pieds nus claquent sur le marbre chaud, mais je ne les entends plus. Le pandémonium sonore emplit tout l’espace, et ma tête bourdonne désagréablement.

	Au détour d’un nouveau croisement, je m’arrête soudain de courir. Ici, le décor est différent. Je suis à l’entrée d’un cul-de-sac au bout duquel se trouve une immense double porte. L’horreur sonore prend sa source de l’autre côté. Je suis terrorisée, mais mes pas m’entraînent malgré moi vers l’huis.

	Je pousse les battants qui ne résistent pas. À ma grande surprise, ils s’écartent en grand, et la musique s’arrête d’un coup. Dans le calme retrouvé, je contemple un bâtiment de plusieurs étages dont l’architecture n’a rien à voir avec le reste de la cité. Une plaque de rue, près de la porte d’entrée, dit : « 22 Jungfernstieg ». J’entre.

	Je suis au milieu d’un petit appartement, vieillot et mal aéré. Dans un fauteuil défoncé se tient un vieillard. Il a la tête tournée vers la fenêtre d’où filtre une lumière sale de fin de journée. Quelque chose en moi vibre. Une sensation étrange, et pourtant si familière.

	— Jan Blitz ?

	Ma voix est étouffée par l’atmosphère poussiéreuse. Le vieillard ne donne pas l’impression de m’avoir entendue. Après une éternité, il tourne la tête vers moi. La personne âgée n’a pas de visage. Mes sens semblent parasités. Ses traits sont flous, grouillants. D’une bouche vaporeuse, Blitz se met à me parler. Je comprends alors que c’était lui que j’entendais chanter. Mais ses mots sont comme son visage, ils me parviennent déformés, inaudibles. Sa litanie dure, puis s’éteint dans un filet de voix. Il tourne à nouveau la tête vers la fenêtre, comme épuisé par l’effort.

	J’esquisse un pas vers lui. Je veux savoir, je veux lui parler. Je brûle d’un nouveau feu intérieur. Mais à peine suis-je sortie de mon immobilité que Blitz fait un geste de la main dans ma direction, comme pour me congédier. Tout devient d’un blanc humide et douloureux.

	

	Je suis allongée sur un tapis de neige glacée. Toujours nue, grelottant de froid, je me redresse sur un bras. À perte de vue, où que porte mon regard, je vois la blancheur cruelle d’une étendue neigeuse à perte de vue.

	Avant qu’il ne soit trop tard, j’invoque le Pouvoir pour me réchauffer et m’envelopper dans d’épais vêtements. Une fois debout, je me remémore tout ce que je viens de traverser. Mon esprit rembobine le fil de mes souvenirs jusqu’au moment où Koffi s’enfuit de Hambourg, tuant sans le savoir mon aimée Wynemma, alors sous mon apparence. J’habite maintenant son corps.

	Il reste un trou dans ma mémoire, entre le moment où la faille s’est refermée et le moment présent. Mes déambulations dans la cité de marbre et ma rencontre avec le supposé Blitz me semblent trop réelles pour n’être qu’une fantaisie de mon esprit en deuil. J’ai conscience que la ville antique est une création de mon Pouvoir, même si je n’en comprends pas la symbolique. Mais que penser de la rencontre avec Jan Blitz ?

	Il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net. Une poussée mentale et mon Pouvoir m’apprend que je suis en ce moment sur la calotte polaire. Il est temps de rentrer à Hambourg.

	

	

	 



		Radius HQ



	
		Jeudi 26 mars 2015



	Je suis revenue sur le quai familier de la Jungfernstieg. Je sais que je suis au bon endroit, mais tout a changé. Il n’y a plus rien debout. Je me trouve devant une étendue désertique, faite de ce sable mort. Seul se dresse un immeuble étroit : le no 22. Il est plus vieux et délabré que dans ma vision, mais c’est bien lui. Dernier vestige d’une ville qui — pour une raison qui m’échappe — comptait pour Jan Blitz.

	Je n’en suis pas surprise ; le vieil appartement mal aéré n’existe plus. L’habitation est complètement déserte, ses occupants ont fui en emportant tout. Ça n’est plus qu’une coquille vide, au milieu d’un cimetière de sable. J’ai le sentiment diffus qu’il y a là quelque chose à comprendre, mais cela m’échappe.

	Je pleure encore Wynemma. Je hais Koffi pour ce qu’il m’a fait. Mais ce que je viens de vivre me fait prendre conscience qu’il est temps que nous, les élus de la Boite, fassions enfin quelque chose ensemble.

	

	Je meuble l’espace avec le minimum. À quoi bon nager dans le luxe, alors que je ne sais même pas si je vais rester ici. J’ignore si c’est le traumatisme, ou si l’échange avec Wynemma a endommagé mon Pouvoir, mais je ne crée que des objets en marbre blanc ou en bois sombre. Cela donne un certain charme à l’appartement. Heureusement, cela ne touche pas la nourriture ou la boisson.

	Les intentions ouvertement mégalomaniaques de Koffi sont désormais à prendre au sérieux, et il faut absolument trouver une riposte. J’en suis vraiment fondamentalement certaine ; ce n’est pas Blitz le problème, c’est Koffi. Cette situation m’angoisse ; j’en ai des crampes d’estomac. C’est une évidence maintenant : je dois mettre la main sur les autres colistiers. Nous devons faire front commun.

	Comme un hasard providentiel, je ressens à cet instant les picotements caractéristiques du Pouvoir. J’espère que ce n’est pas Koffi qui, s’étant rendu compte de sa méprise, est revenu me chercher.

	Je regarde par la fenêtre. Je n’ai aucun doute sur la silhouette caractéristique du fermier du Kentucky. Grady est là, déambulant devant le bassin, comme s’il était perdu. Sans doute, la transformation de la ville en désert le choque-t-il. Je me téléporte près de lui. Je l’interpelle alors qu’il range son téléphone dans la poche :

	— Grady ? Qu’est-ce que tu fiches ici ?

	Il reste un moment à me dévisager, et je devine derrière son regard inquisiteur une foule de questions qui se bousculent. Je réalise alors qu’il ne m’a pas revu depuis notre partie de jeux dans ma suite. Une soirée semblant appartenir à un autre siècle, une autre vie. Je suis sur le point de lui préciser qui je suis quand il se décide à me répondre :

	— J’allais me barrer... si je ne trouvais personne.

	— Où ça ?

	Il a un sursaut, comme si mes questions commençaient à l’énerver. Puis, avec un sourire et son petit mouvement de tête sur le côté, il dit :

	— J’en sais foutre rien, mon pote... parce que t’es bien mon pote, pas vrai ?

	Il vient de comprendre que je suis Antoine sous l’apparence de Wynemma.

	— C’est bien moi. Si tu ne sais pas où aller, j’ai trouvé un appart. Là-bas, dis-je en désignant l’immeuble. Y’a de la place pour deux.

	Je le sens hésitant. Grady ne doit pas avoir pour habitude qu’on guide ses choix. Ça doit heurter ses principes de vieux redneck célibataire. Tant pis pour ton orgueil, mon pote. Cette fois, c’est pour autre chose qu’une partie de Call of Duty. Je continue sur ma lancée :

	— D’ailleurs, t’as intérêt à venir avec moi. J’ai une histoire à te raconter, et cet endroit en fait partie.

	Il hésite encore quelques secondes puis me répond par un geste de la main en direction de l’immeuble. Grady galant ? Pourquoi pas ?

	

	Une fois installés, j’offre à Grady du vin dans un élégant verre à pied en marbre poli. Grady le regarde avec curiosité et un peu de suspicion, mais la première gorgée le rassure. Il se met à picorer dans les coupes posées entre nous ; olive noire, tomate, fromage, pain blond...

	Derrière nous, à défaut de capter quelque chose, le poste de télévision passe en silence en boucle mes films préférés.

	Tandis que l’Américain fait honneur à mes mezze, je lui raconte mes mésaventures depuis la visite de l’affreux cafard péroreur jusqu’à l’enlèvement de Wynemma. Les coupelles sont depuis longtemps vides lorsque je termine mon récit. Grady fixe sur moi un regard aux sourcils froncés. Non pas qu’il mette mon récit en doute, mais je le sens inquiet. D’un pincement de Pouvoir, je remplis à nouveau les bols. Sans s’en soucier, Grady me demande d’une voix atone ce que je pense que Koffi a l’intention de faire de Wynemma.

	— C’est moi qu’il voulait. Je ne sais pas ce qu’il avait en tête, mais ça n’est certainement pas pour palabrer devant un verre de vin. Le fait est que Wynemma est ma création et qu’il l’a enlevée de mon rayon d’action, donc elle n’existe plus.

	J’ai du mal à terminer ma phrase sans que ma voix se brise. Je serre les mâchoires pour retenir un sanglot. Grady le remarque et son regard devient fuyant. Sa main s’avance vers moi, il voudrait me témoigner son soutien, mais avant de me saisir l’épaule, son bras retombe, et il se contente de murmurer :

	— Je suis désolé.

	Je suis toujours en train de combattre cette boule de tristesse et de colère en fusion dans mon estomac. La réaction de Grady face à ma peine me touche énormément. Je parviens à réguler ma respiration. Puis, après une gorgée de ce vin terriblement minéral et tanique, je me décide à parler à nouveau :

	— Le fait est que Koffi est complètement fou. D’après ce que m’a dit son cancrelat, il compte essayer de mettre au pas chacun d’entre nous. Il a des folies de grandeur divine.

	La mine de Grady s’assombrit à nouveau. Ses poings se ferment, il répond :

	— Et dire que je croyais qu’on n’avait qu’un problème : Blitz.

	— Je crois plutôt que Blitz est notre raison d’être, Grady. Blitz est de notre côté... Enfin, je crois...

	Il est temps de lui dévoiler la seconde partie de mon histoire. Je glisse rapidement sur mes déambulations dans la cité blanche pour arriver à la rencontre avec Blitz. J’essaye autant que possible de rester dans la description rationnelle. Mais, j’espère avoir fait passer dans mon récit toute la conviction qui m’anime.

	Grady a les yeux braqués sur moi. Je n’arrive pas à déchiffrer son expression. Il lâche un « Hmm... » laconique avant de replonger ses lèvres dans son verre. Après quoi il se décide à réagir :

	— Les rêves, ça vaut ce que ça vaut. Quand on voit ce qui se passe, j’crois pas qu’il soit vraiment amical... En tout cas, on a plus urgent à régler, maintenant.

	Je ne veux pas lâcher le morceau. Il faut absolument que Grady me croie. Vers qui d’autre pourrais-je me tourner ? Que pourrais-je faire sans son soutien ?

	— Le sable, ce n’est pas lui, insistè-je. As-tu tenté d’utiliser ton Pouvoir sur le sable qui se trouve ici ?

	— Non.

	Je fais un geste d’invitation vers une fenêtre et lui dit en souriant :

	— Fais-moi plaisir.

	Grady hésite, hausse les épaules, puis se lève. Tout en allant se placer à la fenêtre, il me demande :

	— Et qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Une sculpture, un truc comme ça ?

	— Ce que tu veux. Essaye juste.

	Il tourne la tête vers l’extérieur. Ses sourcils se froncent, et je ressens le picotement du Pouvoir. Il reste comme cela quelques secondes. Je vois à sa mine et aux fourmillements qu’il essaye plusieurs fois avant de renoncer. Il soupire et me dit :

	— Dommage, ça aurait été cool...

	Devant ma mine interrogative, il m’explique qu’il comptait créer dans le sable des lettres géantes formant le message suivant : « Blitz, on t’emmerde ! »

	Je ris de bon cœur à cette idée. Surprise, je me rend compte que ça me fait un bien fou. J’en avais besoin. Je reviens à ma démonstration.

	— Tu vois ? Ça ne vient pas de Blitz puisque le Pouvoir n’a pas de prise sur ce phénomène. À moins que tu aies une autre hypothèse ?

	— Peut-être qu’il ne veut pas qu’on touche à son bac à sable ?

	Ce mec est incroyable. Il peut se montrer charmant –souvent par accident– voire futé. Mais, parfois, il est horriblement buté. Je reprends une gorgée de vin, tandis qu’il se décide à s’asseoir à nouveau devant moi.

	— Mais quelle importance, me demande-t-il. Puisqu’on doit d’abord régler son cas à l’autre taré...

	— Je pense effectivement que Koffi est notre principal problème.

	— J’aurais jamais pensé dire ça un jour. Mais être immortel c’est la merde... Comment on va s’y prendre pour le zigouiller ?

	— Il faudrait trouver un truc pour le neutraliser...

	Grady ricane en demandant :

	— Bah ouais, mais quoi ?

	Je réfléchis un moment. Je repasse le film de mon combat contre Koffi. Le Pouvoir n’est pas un facteur à prendre en considération. Nous sommes tous égaux à partir du moment où nous nous trouvons dans la sphère de l’autre. D’autre part, notre Don nous protège, même contre notre volonté consciente. Il est inutile que nous comptions sur notre magie pour obtenir la victoire. Il n’y a pas d’autre solution ; il faut le prendre par surprise ou le submerger par le nombre.

	— Le plus simple serait de rassembler les autres, et qu’on monte à l’assaut. Si au moins on pouvait l’assommer ou un truc comme ça... On pourrait alors le confier aux copains de Pekka qui le garderaient sous sédation, histoire qu’il ne se réveille jamais.

	Grady se recule dans son fauteuil et, en pointant la cicatrice ronde sur son front, me dit :

	— Depuis ça, je ne crois plus en rien question neutralisation. Crois-tu qu’un bête sédatif va l’arrêter ?

	— Si nous sommes réellement immortels, on peut se permettre de lui injecter des hectolitres de morphine, non ?

	— Il n’en crèvera pas, c’est clair, mais je parie qu’il peut s’en protéger.

	— Tu crois ?

	— Bah ouais... Quand tu picoles trop, t’es capable de te dégriser complètement, non ?

	— Oui, mais parce que je suis conscient. Si on l’assomme puis on le pique, pourquoi ça ne marcherait pas ?

	Grady ne répond rien. Il est perplexe, mais le fait qu’il n’ait pas d’ores et déjà contré mon argument prouve qu’il considère la chose possible. De toute manière, il nous faut agir. Je lui pose la question :

	— Tu crois pouvoir mettre la main sur quelqu’un de la Liste ?

	— J’ai le mail de Richard, on peut le mettre au parfum. Et je connais Stan. On pourrait lui rendre une petite visite pour le convaincre de se barrer avec nous ?

	— Bien. De mon côté je vais essayer à nouveau de contacter Pekka.

	Grady penche la tête sur le côté, comme à son habitude :

	— Et si on les réunit tous, où on les loge ? Ici ? C’est notre QG ?

	— Ici ou ailleurs, c’est la même chose pour moi.

	— Hmm... Mais c’est pas franchement discret, non ? On ne risque pas de voir débarquer les flics ?

	Je souris en lui répondant, fier de mon petit dispositif.

	— Depuis que je suis ici, j’ai installé des protections. Toi, tu vois l’immeuble tel qu’il est, mais pour le commun des mortels les portes et fenêtres sont barricadées, et s’ils essayent d’y toucher ils ont soudain oublié pourquoi ils venaient là. J’ai appris ce coup-là à Paris.

	Grady a une moue admirative.

	— Futé... Ce sera donc notre QG.

	

	
		Der Süddeutsche Zeitung, 29 mars 2015



	Le dernier rescapé d’Hambourg 

	La ville de Hambourg a succombé au terrible mal qui la rongeait depuis des semaines : tous les bâtiments historiques, tous les immeubles, la moindre construction, tout a été réduit à l’état de sable rose-orange sans que les autorités aient pu y faire quoi que ce soit. L’agglomération, autrefois l’une des plus prospères d’Allemagne, ressemble désormais à un désert percé d’un fleuve. 

	Seule exception au terrible drame, un immeuble solitaire du quartier historique tient toujours debout, à peine entamé par le phénomène qui a réduit le reste de la cité à néant. De l’aveu même des autorités, rien ne distingue le Jungfernstieg 22 du reste de la vieille ville. Néanmoins, les experts et les scientifiques concentrent désormais leurs investigations sur ce survivant, phare perdu au milieu du désert. 



		The New York Times, 5 avril 2015



	Le Caire cède à la panique 

	Difficile de décrire avec certitude la folie qui semble s’être emparée des rues de la capitale égyptienne dans la nuit de vendredi à samedi : les témoignages sont peu nombreux — ce qui résume sans doute très bien l’ampleur du chaos — et tous les visas de journalistes ont été annulés, rendant impossible l’envoi de correspondants sur place. Les autorités elles-mêmes restent avares d’informations. Peu avant la destruction complète (semble-t-il) des réseaux de télécommunication, des appels téléphoniques ont pu être passés et quelques clichés particulièrement inquiétants postés sur les réseaux sociaux. Ce qu’ils dépeignent laisse présager du pire.
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	En l’état actuel de nos informations, tout ce que nous savons est que la capitale a été vraisemblablement touchée par une attaque terroriste de grande ampleur, peut-être du fait de milices postées dans le désert et cherchant à prendre le contrôle de la ville en la submergeant sous le coup d’un assaut terrestre d’une ampleur jusqu’ici jamais égalée. Des mouvements de foule ont été observés en périphérie, et les quelques témoins encore en état de parler décrivent une « armée grouillante, des pilleurs de tombes par milliers, des vivants presque morts », ce qui avouons-le n’a rien de rassurant. Des explosions ont été entendues, ainsi que des effondrements de bâtiments. Les missions diplomatiques ne répondent plus, pas davantage que les administrations et autres services officiels. Le Président lui-même n’a plus donné signe de vie depuis 24 h. On ignore ce qui lui est arrivé.

	Sur les images satellites ayant fuité de la station spatiale internationale, on distingue d’importants foyers d’incendie un peu partout en ville, notamment au cœur du grand musée d’égyptologie : les historiens craignent que les collections aient été vandalisées par des combattants islamistes aux revendications floues. Mais cette interrogation reste minime au regard de celle qui nous anime tous : que s’est-il vraiment passé au Caire ? 



		Maussade déambulation



	
		Samedi 28 mars 2015



	Grady est parti mettre la main sur ses contacts. Lassée seule, je tourne en rond. L’appartement dans lequel j’ai rencontré Blitz, mais qui n’a maintenant plus rien à voir avec celui de mon souvenir, me semble atrocement étroit. Il faut que je me rende à l’évidence ; ce que m’a fait subir Diagouraga m’a traumatisée. Je me sens mal à l’aise. J’habite le corps de mon amour, comme un temple dédié à elle, mais je n’y suis pas chez moi.

	Après avoir cogité à vide devant l’un ou l’autre film que mon Interface diffuse automatiquement, je me rappelle que j’ai un devoir à faire. Grady est parti rallier le père Jackobski à notre cause, et moi j’ai promis de tenter de convaincre Pekka de se joindre à nous. Mais, je suis hantée par l’impression injustifiée qu’il m’a laissé tomber.

	Sans grande motivation, je saisis mon téléphone portable. Je compose de mémoire le numéro que Pekka m’avait confié il y a de cela une éternité. Curieux comme j’ai l’impression de passer de vie en vie, abandonnant la précédente comme une mue devenue trop étroite.

	À nouveau retentissent à mon oreille des cliquetis numériques. Finalement, une voix masculine m’interpelle en anglais teinté d’un fort accent yankee :

	–Who’s calling?

	Sec, péremptoire, inhumain. Encore les petits copains du Pentagone. J’enchaîne après avoir appuyé sur l’icône de la bannière étoilée sur mon bureau mental :

	— Je voudrais commander une pizza. Double fromage, pepperoni, mais sans anchois.

	— Qui êtes-vous ? Comment avez-vous eu ce numéro ? Nous sommes en train de tracer votre appel.

	Toujours aussi coincés du fondement, les copains de Pekka. Je suis tenté de raccrocher, mais je me dis qu’ils méritent que je les agace un peu. Après tout, je n’ai plus guère d’occasions de m’amuser.

	— Je veux parler à Sulander. Tout de suite.

	À l’instar de la fois précédente, le planton commis au standard me passe Simak. Ce cher docteur qui ne comprend rien à rien.

	— Bonjour, mademoiselle. Qui avez-vous demandé, et qui êtes-vous exactement ?

	Je rassemble toute ma concentration pour ne pas partir en fou rire. J’ai complètement oublié que je m’exprime maintenant avec la voix de Wynemma, et Simak ne la connait pas. J’improvise à la volée.

	— Je vous appelle de la part d’Antoine Griot. Je suis sa... secrétaire.

	Je me pince l’arête du nez devant l’imbécillité de mon invention. Heureusement que Wynemma ne peut entendre ça. Je reprends.

	— Avez-vous des nouvelles récentes de Sulander ?

	— Non, nous sommes toujours sans nouvelles de lui depuis...

	— Il est mort.

	— Comment ?

	— Méfiez-vous de Diagouraga, c’est tout ce que je peux vous dire.

	Je raccroche, et j’éclate de rire, bruyamment et longuement. Une digue a cédé en moi et un flot incontrôlable se déverse en un joyeux défoulement. J’ai l’impression de n’avoir jamais autant ri  de toute ma vie. C’est comme une douche fraîche et salvatrice.

	Malgré tout, au bout de quelques minutes, mon hilarité se mue en spasme apoplectique. Je me retrouve pliée en deux, les reins et l’estomac cisaillés par une douleur lancinante. Je m’astreins à respirer régulièrement et longuement jusqu’à ce que les élancements s’atténuent.

	— Va te faire foutre, Pekka.

	Je me lève pour regarder au-dehors. Il ne reste plus rien de Hambourg qu’une étendue de sable qui, sous la lumière déclinante du début de soirée, semble briller d’un feu orange. Il n’y a plus personne. Pendant quelques semaines, les scientifiques et spécialistes de tout poil se sont disputé la place avec les reporters de toute la planète. Faute d’explications, tout ce petit peuple est rentré prudemment chez lui, abandonnant ce coin du monde à ce qu’il est devenu ; une zone stérile à toute vie.

	Je décide qu’il est temps d’aller y jeter un dernier regard.

	Je me téléporte au pied de l’immeuble, à la lisière du désert. Une limite tacite s’est dessinée à quelques mètres du bâtiment, où le sable n’a pas d’influence. Malgré la fraîcheur du soir et la petite pluie qui tombe, je suis sorti en pantalon léger et en chemisier de coton. Je ne porte rien d’autre. Même si le Pouvoir me garde à l’abri des gouttes, le vent joue avec le tissu qui caresse ma peau et découpe joliment ma poitrine. Si j’étais dans un meilleur état d’esprit, je trouverais sans doute la sensation très érotique. Pour le moment, je ne ressens que du chagrin, et ce sentiment ne fait que renforcer l’amour que j’ai pour Wynemma.

	Mes pieds nus s’enfoncent dans le sable. Il est doux, et l’écoulement entre mes doigts de pied est une douce caresse. J’avance de quelques mètres dans la zone morte avant de porter les yeux à l’horizon.

	Partout où se pose mon regard, je ne vois que le rose irisé du sable, et le ciel zébré de nuages. Il n’y a plus rien de vivant. D’un battement de cœur, je me transporte à l’endroit où se trouvait le tout premier bâtiment victime de cette étrange érosion. Est-ce une coïncidence, un choix arbitraire que ce fut ici que le phénomène a commencé ? Je m’installe en tailleur à l’emplacement exact de la première « victime ». Je passe longuement la main autour de moi, dessinant d’amples vagues immobiles dont je suis l’épicentre. La sensation me renvoie à une nébuleuse de souvenirs de mon enfance.

	Après avoir ramené les bras contre moi, les mains posées sur le ventre, je ferme les yeux et laisse s’écouler le Pouvoir autour de moi. Avec son aide, j’explore le sol se trouvant sous la couche de sable. Après un ou deux mètres, je retrouve la terre. Le sable a fini de ronger ce que l’homme a construit ; bitume, béton et tuyauteries. Mon Pouvoir palpe le contenu de la sphère de trois kilomètres de diamètre dont je suis le centre.

	Malgré la méticulosité de ma recherche, je ne trouve rien. Je reste là encore un moment, songeur et sans idée. Me revient alors un mot que le cafard de Diagouraga m’a dit, à l’hôtel :

	« Le sable est trop dangereux. Il est dangereux pour ton Pouvoir. »

	Qu’a donc voulu me dire cette sale bestiole ? Je ne ressens rien. Mon Pouvoir est intact. Je tends la main et fais apparaître, au creux de ma paume, une étoile enfermée dans un diamant. Mon regard se perd un moment dans la contemplation de ce petit univers portatif, avant de le renvoyer au néant. Est-ce que je passe à côté de quelque chose, ou bien le messager de Diagouraga proférait une menace gratuite pour que j’adhère plus facilement à l’invitation de son maître ?

	La démonstration de force de l’Africain me fait pencher pour la seconde hypothèse. Mais peu importe, finalement. Il n’y a plus rien ici, désormais. Pourquoi Jan Bliz nous a-t-il attirés ici, en dévinitive ? Était-il vraiment là, quand je l’ai rencontré ? Voulait-il seulement nous montrer ceci ? Pensait-il qu’on allait pouvoir enrayer l’érosion, s’attendait-il à ce qu’on comprenne quelque chose à son message ?

	Trop de questions, aucune réponse. Je m’énerve toute seule. Je décolle à la vitesse de l’éclair, je monte à une centaine de mètres d’altitude, et je spirale rapidement, couvrant la zone morte.

	À mesure que mon parcours s’étend, mon angoisse grandit. Je demande à mon Interface de plaquer en surimpression de ma vue une carte de la ville. Je me rends très vite compte de quelque chose d’effrayant, quelque chose que personne n’a eu l’air de remarquer, tant le phénomène lui-même a été brutal et inhumain.

	Mes cercles m’emmènent toujours plus loin, et ma crainte se confirme. J’ai depuis longtemps dépassé les limites de ce qu’était la ville de Hambourg, et le sable est encore sous moi. Il faut se rendre à l’évidence ; le sable continue de ronger la terre. Le cancer s’étend.

	Cette angoisse me prend aux tripes. Je ne sais pas si c’est le choc de cette découverte, mais la peur me fait physiquement mal. Je dois rentrer à l’appartement.

	Pourvu que Grady ne traine pas trop, nous ne pouvons rester ici.

	

	 



		Pleine lune



	
		Hors du temps



	Il est tard, je dois rentrer.

	Maman va s’inquiéter.

	

	Qu’est-ce que je fais dehors, encore ? Pourquoi tout ce sable autour de moi ?

	— Tu n’en es pas à ton coup d’essai. N’est-ce pas, mon garçon ?

	Je me retourne, mais il n’y a personne.

	— Je ne suis pas un garçon ! hurlé-je. Je suis Wynemma ! Je suis encore vivante !

	Je m’écroule au sol, les poings serrés enfoncés dans le sable.

	Le sable est blanc, comme du sel. Le ciel est noir, comme l’espace.

	Qu’est-ce qui m’arrive ? L’instant d’avant, je planais en direction du petit immeuble, seul rescapé du cancer sableux, pour y attendre Grady. Et maintenant où suis-je ? Rien n’a de sens, il n’y a rien autour de moi.

	

	— Tu es encore vautrée devant ton ordi ? Résonne la voix de ma mère à travers la porte fermée de ma chambre. Viens m’aider à faire la vaisselle !

	Je laisse tomber la bédé que je lis et me lève en soupirant. Fais chier, même pas une soirée à moi. Vivement que j’aie le bac, que je puisse me tirer de là. Je me traine jusqu’à la cuisine où ma mère frotte les casseroles du repas de ce soir. J’attrape un torchon et je commence à essuyer les assiettes posées dans l’égouttoir. Ma mère me jette un regard par-dessus son épaule.

	— Toinette, c’est pas possible. Je sais qu’on est qu’à deux, mais j’aime pas quand tu te balades à moitié nue dans l’appartement. Va mettre un tee-shirt au moins.

	Je lance le torchon sur la table et retourne dans ma chambre en soupirant. J’enfile un vieux tee-shirt Ramones qui traine sur une chaise. J’attrape mon paquet de clopes mal planqué derrière des bouquins de cours, et je m’accoude à la fenêtre pour en griller une. De quelque part d’une des tours de la cité une musique vaguement méditerranéenne monte jusqu’à moi. Je laisse flotter mes pensées vers d’autres horizons.

	

	Je suis vautré sur le dos, dans un cachot lugubre, non, dans le sable. Qui, où suis-je ? Rien ne va. Ma tête part à gauche, à droite, mais le ciel ne bouge pas. C’est très mauvais. Le cafard avait raison, Grady, le sable est mauvais pour nous. Il faut fuir. Mais je ne peux pas m’échapper du cachot. Je dois... parler à ma mère.

	

	— Maman, tu es là ?

	L’appartement est vide. Elle doit être dehors, à faire les courses ou au café avec des copines. Ce n’est pas grave. Ça me laisse le temps d’aller chercher une bouteille de champagne. Il faut qu’on fête dignement ma première pige de journaliste !

	

	Le ciel est de sable, le sable sous mes pieds est noir et froid. Le froid s’insinue en moi, me ronge de l’intérieur.

	

	— Les résultats sont négatifs, ma chérie !

	Je respire un grand coup. Je ne sais pas qui, de maman ou de moi, est la plus rassurée.

	— Alors, qu’est-ce que c’est ?

	— Un petit kyste, rien de grave. Tout va bien.

	— Oh, bon sang. Quel soulagement !

	— En tout cas, tu pourras partir tranquille faire ton reportage, ma chérie. Rappelle-moi où c’est déjà ?

	— En Angola, maman.

	— Qu’est-ce que je suis fière de toi, ma grande !

	

	La main de ma mère sur ma joue est froide et rêche comme le sable. J’ouvre les yeux et je ne vois rien. Il faut s’en aller, Grady. Tout est froid et mort ici en bas. Koffi est froid, Pekka est froid. Les vieilles pierres qui m’entourent sont mortes. Où es-tu, maman ?

	

	L’appartement est vide quand je rentre. 8 heures de vol pour un reportage de trois semaines. Elle m’avait prévenu au téléphone, mais je n’ai pas pu changer mon billet de retour, c’était trop compliqué de la rejoindre directement. Alors je suis rentrée à Paris. Je vais me reposer quelques jours, et puis je file en Californie. Des vacances, enfin !

	

	Vacance. Vide. Néant. Noir et froid. Devant moi, le disque multicolore ; bleu, blanc, brun, vert, gris. Le froid ne m’atteint plus, mais sa présence est encore tangible. Derrière moi, bien plus loin, des roches blessées flottent mollement. La lune était-elle faite de sable, elle aussi ? Plus loin encore, très loin, l’étoile qui nous habite tous, qui fait battre nos cœurs. Comme le froid, je ne la sens pas non plus. Plus loin encore, affreusement loin, trop loin pour mon esprit fendu en deux, la réponse.

	

	— Redis-moi la question ? J’ai pas entendu avec le vent.

	— Est-ce que tu restes à Paris, ou est-ce que tu viens t’installer ici ?

	Le sable, la plage de Carpinteira, les bains de soleil, les parasols multicolores, la glacière pleine de buée. Ma mère et moi sommes en train de profiter des derniers rayons avant que la température ne chute. Après, nous irons ranger le matériel de plage à la villa, et William nous amènera manger quelque part en ville. Un restaurant cajun, a-t-il promis.

	La vie est belle ici, mais je pense rentrer. C’est plus facile de travailler dans une ville étouffante comme Paris que dans ce petit paradis ensoleillé.

	— Mais je viendrais souvent vous rendre visite. Ne t’inquiète pas. Je squatterais même quelques semaines d’affilée ici ou là. Quand on m’enverra écrire sur quelque chose qui se passe sur ce continent.

	William Underwood me sourit amicalement, tout en caressant le bras de maman. Incroyable qu’ils se soient si bien trouvés, ces deux-là. J’espère ne pas attendre autant avant de rencontrer le mien.

	

	Il n’y a personne là-haut. Vous êtes tous en bas. Même toi, Jan. Peut-être. À moins que ce ne soit moi, miss Blitz. Moitié homme, moitié femme. Moitié vivant, moitié existante. Je ne connais qu’une seule chose qui soit tout cela à la fois, et on a réussi à la casser. Alors, peut-être, une dernière fois...

	

	Une dernière fois, avant de repartir, j’embrasse ma mère. Ma petite maman chérie, toute bronzée, pimpante et heureuse ici. Une dernière fois avant de reprendre l’avion pour la France. Je reviendrai bientôt. J’ai déjà réservé mes billets pour Noël prochain.

	

	Mon corps enfle, se minéralise. Je m’épands dans toutes les directions, en une sphère de roches et de régolite. Mon corps devient une sphère de trois kilomètres de diamètre, quelque part au-dessus du ciel. Je suis la lune au-dessus de vos têtes. Regardez-moi ! Tous, Grady, Richard, Pekka, Stan, Koffi. Et tous les autres aussi. Et puis surtout toi, Jan. Regarde-moi. On peut tout faire, tout être. Vous êtes si beaux, de là-haut.

	

	C’est encore loin, Noël. Je suis rassurée de la savoir là-bas. Je suis si heureuse de pouvoir lui offrir tout ça. Et je suis contente qu’elle soit si fière de moi.

	

	C’est encore loin, Noël. Peut-être plus loin qu’on ne le croit.
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	Trois mois ! Que m’est-il arrivé ? L’instant d’avant, je survole Hambourg pour évaluer la catastrophe, le moment d’après j’ouvre les yeux sur une vieille télé qui diffuse La Jetée. Trois mois se sont écoulés entre les deux battements de paupière. Trois mois disparus de ma vie, volés.

	Est-ce que je deviens folle ? Est-ce moi, ou le monde autour de moi ? Est-ce un nouveau coup de Jan Blitz ? J’avale difficilement. Je me sens lessivée je n’ai plus aucune volonté. D’autant qu’un truc ne passe pas. Qu’est-ce que j’ai pu manger qui me fasse autant mal au ventre ? On dirait que j’ai des éclats de verre dans les reins. Ça va, ça vient. Comme des coliques, sauf que ça n’a rien à voir.

	Je perds mon temps face à la télé, enchaînant film sur film. M’assommer à coup de soi-disant classiques est une manière de m’anesthésier la tête et ne plus penser aux récents événements, ni à ce qui nous attend bientôt. Ça ne marche pas très bien.

	Le temps passe lentement, au rythme des coups de poignard que mon ventre encaisse. Mon esprit encotonné enregistre l’information au second plan, et moi je reste affalée devant l’écran, les mains posées sur mon estomac, à subir sans comprendre. Chaque crise de douleur débranche un peu plus mon cerveau.

	Après quelques minutes, je me lève avec l’idée de prendre quelque chose à boire. Dès que je me suis redressée, un être invisible me colle un uppercut à coup de poing américain clouté dans le ventre. Je me retrouve à quatre pattes, transpercée en deux par une douleur qui broie mes entrailles. Je finis par reprendre mon souffle et, tout doucement, je parviens à me dresser sur les jambes flageolantes. Mais, je ne peux pas me relever complètement. Si je tente de garder le dos droit, j’ai l’impression que mon ventre va se déchirer et mes entrailles se répandre à mes pieds.

	Je parviens tant bien que mal jusqu’à la salle de bain. Je m’effondre dans la douche et je laisse couler sur moi de l’eau bien chaude. Petit à petit, la température parvient à repousser la pulsation  douloureuse. Je finis par retrouver suffisamment d’énergie pour arrêter le robinet et me rhabiller. Je retourne m’affaler dans le salon. Malcolm McDowell est toujours en train de se vautrer dans une partouze mollassonne. Caligula de Tinto Brass, me souffle mon Interface, à l’arrière plan.

	Au milieu du film, la soif se rappelle à nouveau à moi. Mon ventre s’étant calmé, j’envisage à nouveau un trajet jusqu’à la cuisine. Je commence à me redresser quand apparaît une sensation nouvelle. J’ai l’impression de m’être assise dans un liquide. Je baisse les yeux et manque défaillir ; une tache de sang souille mon pantalon. La panique s’empare de moi. Qu’est-ce qui m’arrive ?

	Je ne sais pas quoi faire. Je panique. Je me retrouve à genoux. Je pose instinctivement les mains sur mon ventre. Je ne sens rien de particulier à part le poisseux du fluide vital. Mon estomac, qui m’a fait tant souffrir jusque là, semble avoir fait une trêve, comme si ce sang devait sortir de moi pour me libérer de la douleur. Pourtant, la pulsation est toujours présente, comme une migraine tapie, prête à ressurgir.

	Mon esprit tourne à vide. Comment ai-je pu me blesser ? Est-ce que j’ai pu recevoir un coup lors du combat contre Koffi ? Peut-être que, sous l’impact, des organes se sont endommagés et l’hémorragie n’apparaît que maintenant ? Non, c’est stupide, c’était il y a si longtemps. Oh bon sang, que faire ?

	C’est allongée au sol en train de sangloter que Grady me trouve à son retour. Je n’y prête pas immédiatement attention, mais il n’est pas seul. À peine arrivé, son regard s’écarquille à ma vue, et il se précipite vers moi.

	— Grady, aide-moi. J’ai mal !

	Entretemps, les coups de poignard ont repris leur travail de déchiquetage. J’ai l’impression que chacun d’eux fait jaillir de moi un flot d’hémoglobine. Je vais mourir. Grady s’agenouille à côté de moi et essaye délicatement de soulever mes doigts crispés sur mon ventre par la douleur.

	— Stan, va me chercher une serviette, un drap, n’importe quoi pour bloquer l’hémorragie ! 

	Tandis que le nouveau venu tente de s’exécuter en tournant sur lui-même, Grady se retourne vers moi, et me demande d’une voix incroyablement douce :

	— Qui t’a fait ça, Antoine ?

	— Koffi, je murmure, l’esprit totalement embrouillé.

	— Quoi ? Il est revenu, ce salopard ?!

	Il parvient finalement à écarter délicatement mes mains, crispées sur mon ventre, pour tenter de voir ce qui m’arrive. 

	Je n’ai plus la force de lui parler. Ses yeux descendent sur mon bas-ventre et mes jambes. Je lis de l’inquiétude dans son regard. Un muscle de sa mâchoire tressaute.

	Soudain, Grady se redresse et son regard change :

	— Putain, Antoine ! Tu te fous de ma gueule ?

	J’ouvre les yeux. Sur son visage, la panique a cédé la place à un sourire goguenard. Il se tourne brièvement vers Jackobski, resté en retrait et qui ne semble pas plus comprendre que moi l’origine de l’hilarité de Grady.

	— Qu’est-ce que c’est, Grady ? C’est grave ?

	L’Américain se met debout et paraît réprimer un fou-rire.

	— Bordel, Antoine ! Mais tu sors d’où ? T’as vraiment pas pigé ce qui t’arrive ?

	Je ne réponds rien, cloué par le changement d’attitude du fermier. Et par la douleur qui revient au galop.

	Grady prend une inspiration, jette un œil à Jackobski, puis me lance :

	— Bravo, mec... T’as tes règles.

	Je mets une éternité à digérer ce qu’il vient de me révéler. La réalité de la situation me percute comme un boulet de canon. Bon sang ! J’ai été Wynemma jusqu’au fond de son être. La révélation est si brutale, et la douleur à nouveau si présente que mon esprit abdique. Enfin, l’Interface reprend les commandes. Les systèmes redémarrent, tout va bien. Je me sens soudain plus fort, à l’étroit dans mes vêtements. Et je ressens de nouveau entre mes jambes le poids d’un pénis. Je suis de retour dans le corps d’Antoine. Et toute douleur a disparu, enfin.

	Tandis que je me redresse, aidé par un Grady hilare, je croise le regard du nouvel arrivant. Il est petit et svelte, approximativement de mon âge. Il est vêtu d’un blouson passé sur un tee-shirt noir. Le père Stan semble me regarder comme une bête de foire, ce qui n’est pas loin de la vérité.

	Je me libère de la poigne de Grady et, passant devant eux d’un pas encore mal assuré, je me rends vers la salle de bain.

	— Je vais me changer. À tout à l’heure.

	J’ai à nouveau besoin d’une douche. Reste à savoir si elle sera assez chaude pour laver ma honte.

	

	 



		Ancien corps, nouveau départ



	
		Samedi 20 juin 2015



	Je rentre dans la salle de bain et ferme la porte derrière moi. Le loquet coulisse avec un bruit sec, presque comme une détente d’arme à feu. Je reste appuyé contre le montant, les yeux clos. J’ai l’impression d’avoir un cocktail d’hormones qui bouillonne dans le sang. Mes muscles abdominaux se contractent, mais cette fois ça n’a rien à voir avec les règles. Je suis incapable de déterminer si ce sont des sanglots ou un fou rire. Peu importe. J’ouvre les yeux sur les vêtements trop petits et ensanglantés. D’une pensée, je les vaporise. Puis, je vais me coller sous le jet bienfaiteur de la douche. La température est idéale, merci le Don.

	Tandis que l’eau me délasse, je laisse tourner mon esprit à vide pendant de très longues minutes, espérant que l’eau qui coule sur ma peau rince également mon âme.

	Qu’est-ce qui m’est arrivé ? Qu’est que j’ai fait ? J’ai quand même gravement pété les plombs. Mais de là à avoir perdu trois mois de ma vie ? Ais-je vraiment passé tout ce temps en orbite, à me prendre pour une petite lune ?

	Glissant d’une réflexion à une autre, j’en viens à me rappeler l’expérience du Terminus de Grady. Il y a quelque chose du même glissement temporel. Aurais-je été aspiré dans un Terminus ?

	Tout cela ne me mène nulle part. Un jour ou un mois, cela ne change pas la distance qui me sépare de Wynemma. Je me demande si ce que nous planifions sert encore à quelque chose. Pourquoi ne pas rester ici en attendant que Koffi ait fini de ravager la planète et devienne le dieu tout puissant d’un globe de sable stérile ?

	Tandis que je coupe l’eau et que je matérialise des vêtements neufs et propres sur mes épaules, mes pensées se font plus claires. Finalement, c’était une bonne idée, cette douche. Ça m’a fait un bien fou, même si je me sens encore totalement lessivé. Au moins, j’ai retrouvé toute ma tête. Ou, au pire, l’illusion d’être à nouveau sain d’esprit. À ce stade, ça n’a absolument aucune importance.

	

	Enfin présentable, je me décide à rejoindre mes hôtes. Stan est installé devant la télévision, l’air perplexe devant un film. Grady est debout, comme s’il allait partir. Voir sa dégaine d’échalas, sec et noueux comme un cep de vigne, me fait alors penser à une drôle de coïncidence. De mon côté, j’ai déliré trois mois dans mon désert personnel, alors que le calendrier de Grady est complètement différent. Nous nous sommes quittés il y a quelques minutes, nous revoilà face à face trois mois plus tard. Or il n’a pas l’air d’avoir perdu l’esprit, ni nagé en orbite lunaire.

	— Qu’est-ce que t’as foutu ?! je grogne. Tu pars chercher Stan, et tu reviens trois mois après…

	— Hein ? Mais j…

	Il semble tomber des nues. Il me regarde bêtement, inclinant la tête comme s’il tentait de résoudre un problème complexe. Il finit par hausser les épaules et me répond :

	— Mon Radius a sûrement déconné. Pour moi ça ne change rien, j’ai l’impression d’être parti y’a une heure. Désolé de t’avoir laissé en plan.

	Son Radius qui déconne ? Son explication me rend perplexe. Je n’y crois pas, il doit y avoir une autre raison.

	— Bizarre, je marmonne sans conviction.

	D’un ton un peu plus sûr, Grady reprend :

	— Mon Radius a dû se brouiller avec celui de Blitz, et ça a merdé. Le truc qui n’arrive jamais... Maintenant qu’on se regroupe, ça se produit...

	Ses yeux durs se vrillent au mien. Des Radius qui se parasitent ? C’est n’importe quoi. Quoique… À bien y réfléchir, qu’est-ce que Richard nous a dit, lorsque nous étions cuités ? À chaque fois qu’il a cru approcher Blitz, des phénomènes catastrophiques se sont produits. Comme je ne répond pas, Grady continue sur sa lancée :

	— À croire que Blitz savait que j’allais à Vegas et qu’il s’est arrangé pour me ralentir. Franchement, si avec ça tu le crois encore de notre côté...

	Je ne crois rien. Blitz est une énigme encore plus grande que celle du sable mort. Je n’arrive même pas à conclure si les deux sont liés. À vrai dire, je me demande si je ne fais pas fausse route, si nous tous nous nous trompons complètement. Je suis si fatigué.

	— Mais bug ou pas, va falloir que je fasse un crochet par Cannes pour rapatrier... Richard. Il est bloqué là-bas. Je suppose que tu préfères recharger tes batteries ?

	Au point où j’en suis, peu m’importe à vrai dire. Je hausse les épaules et lui réponds :

	— On n’a plus rien à faire ici, de toute façon. Le sable ronge tout. Bientôt, cet immeuble aura disparu. Alors autant prendre les devants avant que le toit nous tombe sur la tête.

	Stan, qui jusque là avait gardé le silence, se lève et nous rejoint. Le sourire aux lèvres, il nous dit :

	— C’est ça. Allons tous à Cannes. Il faut absolument rester groupé, on n’en sera que plus forts. Et puis, rester à Hambourg sans vodka, avec un mec capable de se changer en nana à tout moment, c’est un concept... étrange.

	J’ai une seconde de blanc avant de me rendre compte qu’il parle de moi. Grady éclate de rire, bientôt rejoint par Stan et moi. Si ce qu’il vient de voir le surprend, qu’est-ce que ça va être en présence de ce taré de Yupuningu ?

	Une fois calmé, Grady reprend la parole :

	— Bon, vous savez comment on fait... On se retrouve sur la Croisette, en face du Martinez.

	Puis, il ferme les yeux, comme s’il se concentrait. Il faudra que je lui explique un jour que ces simagrées sont inutiles. Soudain, une voix que je reconnais immédiatement résonne directement dans nos esprits :

	— La femelle dans le corps de l’homme n’a pas été désactivée.

	Je n’en reviens pas. C’est Pilon, l’affreux cafard de Koffi ! Il me faut quelques secondes pour déchiffrer ce qu’il vient de dire. Wynemma n’a pas été désactivée ? Je n’ose pas comprendre ce que cela signifie. Je me mets à chercher où se trouve la bestiole ; il faut qu’il m’explique !

	Je lance des tentacules de Pouvoir palper la pièce à la recherche du parasite. Comme la fois précédente, l’émanation du Don semble sauter d’un endroit à un autre avant de se stabiliser près d’une commode. Je lance :

	— Pilon ? C’est toi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Arrivé devant, je reconnais la carapace du cafard. Celui-ci me répond :

	— Je suis le messager de Koffi. La femelle a l’apparence d’homme est encore active. Mais plus pour longtemps. Le maître sait. Le maître n’en a pas besoin. Elle est inutile.

	La révélation me tétanise. Serait-il possible que ma Wynemma soit vivante ? Elle est pourtant hors de ma sphère d’influence. Mais... Oui ! Bon sang, quel génie que cette femme ! En prenant mon apparence, elle a substitué sa dépendance à mon Pouvoir à celui de Koffi. En d’autres termes, elle s’est branchée sur le Radius de l’Africain, elle a trouvé le moyen ultime pour survivre. Mais pas pour longtemps. Si Koffi a compris qu’il ne m’a pas eu, il n’a aucune raison de la garder en vie. Et tous ces mois perdus ! Je veux partir immédiatement. Je me retourne vers les deux autres et m’écrie :

	— Elle est vivante ! Putain, Grady ! Elle est encore vivante ! Faut que j’aille la chercher !

	Au moment où je sollicite mon Pouvoir pour me ruer au Caire, la poigne de l’Américain s’abat sur mon épaule, et me bloque. Je réalise alors qu’il utilise son Don pour contrer le mien, ce salaud ! Je vois sa mâchoire se crisper et une veine bat sur sa tempe. Il lutte. Pauvre Grady, il n’a vraiment pas saisi le fonctionnement du Radius, mais ce n’est pas maintenant que je vais lui faciliter la tâche. Je gronde :

	— Tu fais quoi, Grady ?

	En même temps, je pousse mon Pouvoir dans sa direction. « Dérivez l’énergie sur les boucliers avant, M. Spock ! » Je lui assène une véritable tempête énergétique. Sa main sur mon épaule se crispe douloureusement, et c’est avec difficultés qu’il me répond :

	— Je t’empêche de te jeter dans la gueule du loup... Qui te dit qu’elle est encore vivante ?

	L’enfoiré ! Je relâche la tension. Mon Pouvoir reflue instantanément, laissant le fermier pantelant. Néanmoins, il faut que je lui explique ce qu’est exactement le cafard. Je chevrote :

	— Pilon l’a dit. Pilon ne ment pas, c’est une machine.

	Grady ricane méchamment.

	— Une machine au service de qui ? Hein ? Dois-je te rappeler que la première fois, ça a très mal tourné ?

	Le curé vient à sa rescousse. D’une voix douce, il m’interpelle :

	— Antoine, on t’aidera à la retrouver, mais avant, il faut se regrouper. Plus on sera nombreux, plus tu auras de chances de la tirer de là... Tu comprends ?

	Ça me déchire le cœur de l’admettre, mais la partie encore rationnelle de mon cerveau sait qu’ils ont raison. Tout mon cœur reste tendu vers Le Caire. Je finis par acquiescer, de mauvaise foi.

	— Bien, reprend Stan tout sourire. Alors notre ami Grady va gentiment te libérer, et ensuite on ira chercher Richard. Lui saura sûrement nous conseiller.

	Je relâche tout, au moment où Grady retire sa main. Il semble satisfait. Néanmoins, je lui mets les points sur les I :

	— Je te préviens, si on se retrouve encore coincés un mois à cause de toi...

	Je prends une longue respiration, pour ne pas exploser à nouveau, puis continue d’un ton posé :

	— Je vous donne une heure pour trouver et convaincre Richard. Après, je vais la chercher.
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	Je suis au Caire. Ou plutôt ce qu’il en reste. Je n’arrive pas à m’imaginer l’horreur qui habite l’esprit de Koffi, mais cela le pousse à faire des choses monstrueuses.

	J’ai décidé de fausser compagnie à Grady et Stan. Ça a été plus fort que moi, et ça ne me ressemble pas. Savoir Wynemma encore vivante et en sursis me rend fou.

	J’ai atterri sur l’île de Notre Dame de Warraq, au nord de la ville. J’ai cru un instant que le sable cancéreux de Hambourg avait déjà atteint l’Afrique, mais je me suis rendu compte que ça n’avait rien à voir. La ville n’existe plus. Tout a été détruit, comme si on avait voulu concentrer en un seul lieu tous les ravages des guerres au long de l’histoire.

	Sur les ruines éventrées des maisons et immeubles, dont il ne subsiste pour l’essentiel que les fondations, se dressent çà et là des abris de fortune autour desquelles errent, comme des fantômes, des silhouettes émaciées.

	Même la glorieuse église copte devant laquelle j’aurai dû me trouver a disparu. Dans son cas, il n’en reste absolument plus rien, comme si Koffi, en bon capitaine d’entreprise, avait voulu faire table rase de son prédécesseur avant d’installer son propre dogme.

	Bravo, Koffi, tu as réalisé le fantasme de tout amateur d’histoires post-apocalyptique.

	

	D’un clic mental sur mon Interface je me rends invisible avant d’entreprendre l’exploration des alentours. Je n’ai aucune idée de ce que Koffi a voulu installer ici. Une citadelle imprenable ? Un fort titanesque ? Mon imagination ne peut concurrencer la sienne, ici je dois donc me préparer à toute éventualité. L’absence de sensation du Radius de Koffi me rend perplexe. Je sens toujours confusément celui de Blitz, comme un tissu diaphane caressant la peau, mais c’est tout. Si le maître de Pilon est absent, ça peut compliquer les choses ; aurait-il emmené Wynemma avec lui ? Je tente de garder courage ; il serait idiot de sa part de s’encombrer de quelqu’un dont il veux se débarrasser. À part s’il veut en faire un d’appât pour me piéger. Auquel cas, j’ai de fortes chances de tomber dans ses filets. Je dois vraiment rester sur mes gardes.

	Une autre hypothèse s’impose à moi : il s’est déjà débarrassé de Wynemma avant son départ. Si c’est le cas, je ne répondrai plus de rien, et je pourchasserai ce psychopathe où qu’il puisse se cacher ; jusqu’aux débris de la lune, ou même jusqu’à Mars s’il le faut. On verra bien si le Pouvoir nous rend vraiment immortels.

	

	Je m’approche d’une de ses silhouettes qui semblent errer sans but apparent. C’est une femme à la carnation d’un noir profond. Elle a dû être très belle, mais elle n’a plus que la peau sur les os. Je m’approche suffisamment d’elle pour entendre le son de sa voix, puis laisse opérer la magie du Don ; en un battement de cil, je comprends ce qu’elle dit et pourrait lui parler si besoin.

	

	« Ô Dieu tout-puissant

	Donne-moi la force de t’adorer

	Donne-moi la force de te vénérer

	Aujourd’hui et à jamais

	Ô Diagouraga révéré »

	

	Et la litanie continue ainsi en boucle dans la bouche de cette femme. Je poursuis mon exploration sur le terrain chaotique qui était, il y a encore peu, une avenue magnifique. Entre les gravas se trouvent d’autres tentes faites de matériaux de récupérations. Il y a très peu de monde. Ces pauvres hères, malades et chétifs, ne communiquent pas entre eux. Perdus dans leur délire personnel, ils marmonnent sans interruption des prières et litanies à leur nouveau dieu. Entre deux prières, ils réclament en un murmure que le dieu Koffi vienne leur offrir le pain et l’eau. J’en ai les larmes aux yeux.

	Toujours invisible, je réfléchis longuement. Koffi est un monstre, mais qui suis-je moi-même si je continue mon chemin en abandonnant ces gens à une mort lente et cruelle ? Je suis venu pour délivrer mon amour du piège dans lequel Koffi l’a jeté, mais pourrais-je encore me regarder en face si je me contente de la retrouver et m’enfuir ?

	Certainement pas.

	Je me rends à nouveau visible. Je porte une tunique en tissu grossier gris clair. Mon visage est rendu à peine discernable, caché sous une capuche. La poignée d’individus présents semble ignorer le nouveau venu. Dans cette nouvelle langue que je viens d’apprendre, et avec une force légèrement surhumaine pour me faire bien comprendre, je demande :

	— Où est Diagouraga ?

	Pendant de longues secondes, personne ne me répond. Des regards vides se lèvent sur moi. Je suis pris d’un doute en voyant que ces gens sont d’origines diverses, il n’y a pas que des Cairotes, mais des réfugiés de toute l’Afrique. Je pose à nouveau la question. L’un d’eux daigne me répondre dans un souffle à peine audible :

	— Le maître est là. Le Dieu Koffi est partout avec nous.

	Je grince des dents de rage. Je me contiens cependant assez pour reprendre la parole d’un ton posé, soutenu par mon Pouvoir :

	— Koffi n’est pas un dieu. Est-ce qu’un dieu vous laisserait mourir de faim ?

	Alors, poussant mon Don, je remue la structure du terrain alentour à son niveau moléculaire. Sur trois kilomètres autour de moi, le sol se met à changer subtilement. Mais très rapidement ; le bitume se fendille, craque puis se désagrège. Par des sens inconnus fournis par l’Interface, je surveille le travail que je réalise. Les matières changent de position ; tandis que le sol stérile est repoussé dans les profondeurs, le terreau sain et fertile prend sa place. Bientôt, nos pieds s’enfoncent dans une terre fraîche. Ensuite, l’Interface se charge de trouver et rassembler les graines éparses qui peuvent être cachées alentour, afin d’ensemencer cette nouvelle terre. J’en profite pour chercher la présence de sources, écoulements, nappes, tout ce qui peut amener de l’eau en surface. Mon Pouvoir m’aide à remonter tout cela à l’air libre. La terre est maintenant irriguée. Il ne me reste plus qu’à accélérer la germination. Finalement, le temps d’une ou deux respirations, le quartier s’est transformé en jardin potager paradisiaque.

	Le regard jusque là éteint des quasi-fantômes s’éveille à la vue de ce miracle. Quel autre mot employer ? Je suis moi-même impressionné par la facilité avec laquelle j’ai pu réaliser ceci. Les pauvres gens se précipitent, qui sur un fruit juteux, qui sur le gargouillis de l’eau qui sourd du sol.

	Je souris. Puis, après leur avoir laissé profiter de cette manne inespérée, je leur parle à nouveau :

	— Koffi n’est pas un dieu. Un dieu n’est pas là pour donner de la souffrance. Koffi est le mal. Ne le vénérez plus, combattez-le !

	Je m’éloigne ensuite, triomphant.

	Un quart d’heure plus tard, je me rends compte que j’ai oublié de leur demander s’ils savaient où pouvait se terrer le responsable de ces horreurs. Ce n’est pas grave.

	Un rapide calcul me fait prendre conscience que ressusciter la ville va nécessiter de répéter au moins une dizaine de fois de ce que je viens de réaliser, propagande anti-Koffi comprise. En moins d’une heure, je peux sauver tous ceux qui sont restés ici. Avec de la chance, ils sauront en tirer parti et faire perdurer ce que je leur donne. Avec encore plus de chance, nous aurons neutralisé Koffi avant qu’il ne revienne tout détruire.

	Courage, ma Wynemma. Je suis bientôt là !

	 



		Enfer sous Caire



	
		Dimanche 21 juin 2015



	J’aurai du me précipiter à la recherche de Wynemma, mais quelque chose me soufflait que j’avais encore le temps. Je pouvais au moins m’occuper de ces pauvres hères abandonnés physiquement et psychologiquement par cet enfoiré de Koffi.

	J’ai donc passé ma journée à créer des jardins et faire jaillir des fontaines d’eau potable un peu partout parmi les ruines de la capitale égyptienne. À chaque fois, je faisais payer ma contribution par un petit cours d’éthique en tentant de démonter le culte du dieu Koffi. Je ne suis pas sûr d’y avoir toujours réussi — certains m’ont prit pour un de ses émissaires — mais la plupart ont préféré accepter mes mots en même temps que mes offrandes.

	À chaque jardin créé, j’en ai également profité pour glaner des indices sur ce qu’est devenu le responsable de ce cauchemar.

	Venant des quatre coins de l’Afrique, et n’ayant souvent jamais eu l’occasion de voir leur idole, la plupart ne savait quoi me répondre. Quelques uns ont tout de même pu me donner de vagues indications. J’ai ainsi appris que Koffi avait quitté les lieux depuis un bon moment. « Il s’en est allé vers la Grande Mer » m’a dit un convertis de frais, entre deux bouchées de pastèque. Je n’ai pas réussi à en savoir plus. D’autres indications, plus précises, m’ont conduit à aller faire un tour du côté de la pyramide de Khéops, qui semble être un des lieux où Koffi se rendait souvent.

	

	C’est ainsi que je me retrouve devant ce tombeau plusieurs fois millénaire. Ce que j’en vois fait froid dans le dos. Ce monument, qui avait réussi à traverser les siècles sans dommages, est maintenant complètement éventré. Un côté manque complètement, révélant une déchirure de pierre qui l’ouvre jusqu’en son cœur. Autour de moi, pesant sans doute plusieurs tonnes chacun, des gravas gigantesques forment un chaos de fin du monde.

	Je m’approche en planant pour mieux voir la plaie béante. La déchirure minérale se prolonge en une crevasse insondable. Un puits de ténèbres, assez vaste pour engloutir un avion de ligne, s’enfonce sous terre.

	Je me demande ce qui a bien pu se passer ici. Je frissonne en tentant d’imaginer les événements cataclysmiques qui ont provoqué tout cela.

	Je lance autours de moi les sondes invisibles de mon Radius. Rien, aucun danger ni signe de vie détectable. Il est temps d’y aller.

	

	Toujours en lévitation, je descend dans les entrailles sous la pyramide. En flottant, je laisse mon regard glisser sur l’étrange coupe du monument, comme une maquette géante tranchée avec un outil émoussé. J’y vois les passages et couloirs, et ce qui reste de la chambre funéraire principale. Le pseudo-dieu n’a pas fait dans le détail, et les vestiges me semblent perdus à jamais. Ta note s’allonge, Koffi.

	Après quelques dizaines de mètres sous la surface, le soleil n’est plus le bienvenu. Je ressens une fraîcheur bienfaisante caresser ma beau. Étrangement, cela me rassure. À l’aide de quelques clics mentaux de l’Interface, je me dote d’une vision nocturne, et je confie à un sous-programme la cartographie de mes déambulations souterraines.

	Sous la couche de sable et le lit basaltique, les parois du gouffre sont faites d’une roche calcaire, poreuse et qui s’effrite facilement. La faille principale, semblant creusée par des coups de griffes gigantesques, est parfois percée de galeries qui me paraissent d’origine naturelle. En lévitant doucement vers le fond, je laisse mes détecteurs magiques analyser et cartographier ce réseau de grottes. Dans un angle de mon regard, une modélisation en trois dimensions se dessine au fur et à mesure de ma progression. La structure m’apparaît comme un sapin la tête en bas ; la faille formant le tronc dont le diamètre se réduit à mesure que je vais vers le bas, et les couloirs naturels qui forment les branches tout autour. D’après mon Interface, le tout mesure presque un kilomètre de profondeur. Mon Pouvoir ne trouve rien de vivant ici, juste la pierre et l’obscurité. Je n’entend que le sifflement du vent créé par la différence de température entre le gouffre et l’extérieur.

	

	La descente me semble interminable. La cartographie m’indique que je suis à 700 mètres de profondeur, et le puits continue à descendre encore. J’accélère un peu, alors que cet environnement commence à m’oppresser. J’ai le sentiment de plonger dans une crevasse sous-marine, je lutte contre l’envie de matérialiser un scaphandre autour de moi pour me rassurer.

	J’arrive à 976 mètres. J’augmente la portée de ma vision et scrute les profondeurs. Tout d’abord je ne vois que de la roche, des amas écorchés, des éboulis, des anfractuosités aiguës. On dirait presque une montagne en négatif.

	Au fond, dans un recoin, caché sous un petit promontoire, gît un petit corps nu et recroquevillé. Mon cœur saute un battement et je descend à toute vitesse en chute contrôlée.

	Arrivé à sa hauteur, je n’ai plus aucun doute : c’est ma Wynemma !

	Elle semble dormir, mais l’expression de son visage n’est pas du tout apaisé. Mon esprit bouillonne en tentant de deviner ce qu’elle a dû vivre ici, loin de moi. Ma colère contre Koffi décuple, et mon Pouvoir semble soudain s’embraser. L’impression fluide de sa présence semble s’épaissir, se tendre, comme pour se solidifier, se renforcer. Au même moment, les paupières de mon aimée se mettent à battre, et elle tourne la tête vers moi.

	Le faible sourire qu’elle m’adresse soulage tous ces longs jours de privation, et je ne me rend compte, au bout de quelques secondes, que je sanglote. Je voudrais lui dire tant de choses, mais les mots ne franchissent pas ma gorge nouée.

	Je lui prend les mains et vient me serrer contre elle. J’essaye de faire très attention, bien que mon Pouvoir ne me signale aucune blessure. Je me redresse et fait jaillir de nulle part une douce lumière qui nous enveloppe et nous réchauffe. Elle me sourit, mais ses yeux semblent vide.

	— Je suis là. C’est fini. Nous allons rentrer maintenant.

	Elle continue à sourire, mais secoue lentement la tête en signe de dénégation.

	— Ne t’inquiète pas, mon trésor. Koffi n’est plus là. Je vais t’amener loin d’ici. Je te juge qu’il ne t’arrivera plus rien dorénavant.

	Elle continue de me répondre par un non silencieux. Des larmes perlent à ses yeux.

	— Tu n’as rien. Tu peux bouger ?

	J’essaye de la tirer doucement à moi, mais elle ne réagit pas. Aurais-je mal effectué mon scan ? Je recommence à l’ausculter avec mon Interface, mais je ne décèle aucune blessure.

	— Viens, ne traînons pas. Tu seras mieux là haut.

	Encore non, plus insistant même. Je la vois faire un effort difficile pour essayer de me dire quelque chose. Mais aucun son ne s’échappe de ses lèvres. Je ne comprend pas ce qui se passe. Tenant toujours ses mains, je sens qu’elle amorce un mouvement, malgré sa faiblesse. Je l’assiste en essayant de deviner son geste. Elle veut poser sa main sur ma joue. Lorsque le contact se fait, je ressens son soulagement immédiat.

	Elle me parle de la même manière que le cafard messager le faisait ; directement à mon esprit.

	— Bonjour mon adoré. Je suis si heureuse que tu sois venu me chercher.

	— Je suis désolé d’avoir mis si longtemps, je pleurniche.

	— Ça n’a aucune importance. Je t’ai protégé de l’Africain, mais ça m’a beaucoup coûté.

	— Ça va aller. Je vais t’emmener loin, et tu vas te reposer.

	— Non. C’est trop tard.

	— Ne dis pas ça !

	Je ne peux plus retenir mes larmes. L’idée de la retrouver pour la perdre à nouveau m’est insupportable.

	La pression de sa main sur ma joue s’accentue.

	— Ce corps ne sortira pas d’ici. Mais je vais quand même venir avec toi. Je vais t’accompagner. Et cette fois je ne pourrais plus te quitter. Jamais.

	— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

	Sa main quitte mon visage inondé malgré ma résistance. Elle la pose juste un peu plus bas, sur mon cœur.

	— Je serais ici. Tout le temps.

	Je sens sa main presser plus fort contre ma poitrine. Sous mes yeux, le corps de Wynemma se désintègre tandis que je ressens comme une cascade d’eau pure, fraîche et scintillante, s’écouler en moi depuis mon cœur.

	Je reste tétanisé, profitant de chaque seconde de cette sensation inédite. J’ai l’impression de voir plus clair — et pas uniquement à travers mes yeux, de me sentir mieux, de penser plus facilement. Je me sens moi-même, complètement. Surtout, je sens qu’elle est là, avec moi. Mes larmes s’assèchent. On pleure ceux que l’on a perdu, mais je viens au contraire de la retrouver, et nous sommes désormais ensemble. À jamais.

	

	Je pose le pied à la surface dans un état de paix intérieure à faire pâlir un moine zen. Je rayonne, je souris, je me sens libre. Et pourtant, ma rage à l’encontre de celui qui est coupable de tout cela est encore présente, et toujours aussi vivace. Mais elle brille maintenant d’un éclat d’or. Si Koffi se montre à moi maintenant, je lui défoncerais la tête avec un sourire de bienheureux.

	Il est temps que je retourne dans les ruines du Caire, voir comment mes enfants s’en sortent.

	

	 



		Quand on change, on fait des rencontres



	
		Samedi 11 juillet 2015



	Le visage du Caire a bien changé en quelques jours. Les rues sont à nouveau animées, les gens s’activent, font fructifier ce que je leur ai donné. En très peu de temps, la vie a repris ses droits et la mainmise de Koffi sur cet endroit semble n’être qu’un mauvais souvenir pour la plupart des réfugiés.

	La population a presque doublé. Les naufragés des alentours ont vite été au courant du miracle cairote et se sont précipités, affamés et assoiffés. La plupart ont été chaleureusement accueillis ; à mon grand plaisir, il n’y a eu que peu d’incidents. Certains ont parcouru des dizaines de kilomètres à pied pour venir se reposer et retrouver le goût de vivre. La plupart sont repartis avec des semences et, parfois, l’un des Cairotes ayant survécu au règne de Koffi accepte de les accompagner pour les aider à démarrer leurs plantations.

	L’accueil qui m’a été fait, à mon retour de la pyramide, m’a cependant obligé à plonger à nouveau dans la clandestinité. Démonter le règne de Koffi était une bonne chose, mais le remplacer par celui d’Antoine le Bienfaiteur n’en est pas une. C’est également beaucoup trop tentant. Tous ces pauvres hères se sont précipités vers moi pour m’embrasser, me toucher, me bénir… Qui serait capable de rester de marbre, face à ce genre de démonstrations ? Ils m’ont même appelé Fa'ala Kheir !

	J’ai donc passé les deux jours suivants cachés des regards, à les observer reprendre goût à la vie, donnant parfois un coup de pouce magique lorsque quelque chose tournait mal ; ensemencement raté, mauvaise récolte, blessures...

	J’ai fini par me rendre de nouveau rendu visible, mais déguisé pour me fondre dans le paysage. J’avais envie de participer réellement à la reconstruction du Caire. Désormais, je bêche, je sarcle, je plante. Et je puise allègrement dans mon Pouvoir pour soulager ma peine physique, ainsi que celle de mes nouveaux amis.

	

	Et, me voilà présentement attablé à un bar improvisé. On y sert un drôle d’alcool dont je me refuse à essayer de deviner la recette. Il existe en deux variétés ; le Khada'a Chabab, très âpre et violent, qui vous tourne la tête avant même que vous n’ayez terminé votre timbale. L’autre s’appelle le Ibtissamat el Qadima, qui est la version madérisée, très liquoreuse, rapidement écœurante, mais bien plus facilement buvable. Avec quelques glaçons, il passe très bien... même si je suis le seul à pouvoir me procurer de la glace.

	La journée a été fatigante, mais elles le sont toutes depuis que je me suis décidé à partager la vie des réfugiés. J’ignore vraiment pourquoi mais, me noyer dans une activité physique aussi terre à terre me fait un bien fou. J’en viens à oublier qu’il y a eu une période de ma vie qui ne tournait qu’autour des jeux vidéos. Je découvre le travail simple, mais utile. Mon corps me le fait payer, mais un petit shoot d’antalgique créé par l’Interface me permet de tenir le coup. J’ai parfois l’impression que c’est Wynemma qui me soutient et apprécie ce que je fais.

	

	Je sirote mon verre de Ibtissamat quand une ombre passe. Je relève la tête et découvre une femme voilée assise en face de moi. Elle a les yeux étonnamment clairs, et je devine immédiatement qu’elle n’est pas d’ici. Je ne dis rien, j’attends avec une pointe d’inquiétude qu’elle engage la conversation. Je crains qu’elle ne m’ait reconnu et veuille me témoigner sa gratitude d’une manière ou d’une autre.

	— Alors, c’est vous ?

	Et voilà, démasqué. Je ne réponds rien, à quoi bon ? Pourtant, un détail sur lequel je ne parviens pas à mettre le doigt me chiffonne.

	— C’est vous qui avez fait tout cela. Vous tenez tête à Koffi.

	Je relève les yeux. C’est une entrée en matière pour le moins inattendue. Je comprend également ce que je trouvais bizarre : cette femme parle l’arabe avec un rude accent. Français ? Tentons le coup.

	— Qui êtes-vous ? Je lui demande dans ma langue natale.

	La surprise écarquille ses yeux. J’ai touché juste. Elle n’est pas la seule que mon français fait réagir. Mon Interface m’alerte que quelqu’un vient de se placer derrière moi. Mon scanner magique me montre un homme à la forte carrure, portant sous sa tunique une arme automatique. Je répète ma question, doucement et avec le sourire.

	La femme se ressaisit. Elle jette un bref coup d’œil au-dessus de mon épaule avant de revenir à moi.

	— Je suis Auriane Deleght. Je suis un agent d’Interpol.

	Je ne m’attendais pas à cela. Je me redresse sans cesser de sourire, puis je commande un thé à la menthe et trois tasses.

	— Vous attendiez quelqu’un, me demande-t-elle lorsque l’on nous apporte la boisson.

	— Par cette chaleur, il serait inhumain de laisser votre collègue planté là. Venez vous asseoir avec nous, dis-je en me retournant, au barbouze étonné.

	Il ne bouge pas, guettant un signe d’Auriane. Je continue sur ma lancée.

	— Ne vous inquiétez pas, personne ne risque rien ici. D’ailleurs, monsieur le garde du corps, je me suis permis de vous soulager de votre quincaillerie.

	L’homme ouvre des yeux ronds tandis qu’il porte la main là où son arme se trouvait il y a encore un instant. Je lis de la panique dans son regard. Auriane fait un geste et, visiblement contre son gré, le mercenaire vient s’installer à nos côtés.

	Je sers le thé en reprenant la parole, sur le ton d’une conversation badine :

	— Bien. Que fait donc Interpol dans ce coin ravagé ? Vous cherchez toujours Sulander, ou c’est après moi que vous en avez ?

	L’homme boit son thé de manière mécanique, contrarié que l’opération ne se déroule pas comme prévu. Auriane semble hésiter entre inquiétude et amusement. On dirait qu’elle n’est pas tout à fait surprise par mes tours de passe-passe.

	— J’ignore qui est Sulander. Quant à vous, il y a quelques jours encore j’ignorais jusqu’à votre existence. Même maintenant, je ne sais pas qui vous êtes, seulement ce que vous avez réalisé ici. Ma cible s’appelle Diagouraga.

	— Ah... Koffi.

	Elle ne me connais pas, elle n’a jamais entendu parler de Sulander. Avec le bazar que moi et mes colistiers passons notre temps à semer sur la planète, j’en suis presque vexé. C’est qu’on prendrait vite la grosse tête, à faire le bien à coup de super-pouvoirs.

	Elle entreprend alors de me résumer son parcours. Auriane poursuit Koffi depuis maintenant plus de six mois, depuis qu’il a commencé à déraper en usant de son Pouvoir. Elle était chargé par ses patrons d’Interpol d’interroger l’Africain après son arrestation à Johannesburg, avant qu’il ne soit rapatrié à Abidjan. L’interrogatoire ne s’est pas passé comme prévu ; Koffi a usé de son Radius pour pulvériser l’équipe de choc de Auriane, et en lui montrant une soi-disant porte vers les Enfers. Depuis, elle le chasse, à la fois sur ordre de ses supérieurs et sans doute par vengeance.

	— Il me croit morte durant l’attaque de zombies à Abidjan. Du coup, je me planque ici, sachant qu’il reviendra.

	— Vous ne m’avez pas confondu avec lui, quand même ?

	— Non, mais pour un de ses sbires. Il délègue ses Pouvoirs lorsqu’il en a besoin. J’ai pensé que vous étiez Maar ou un autre de ses lieutenants. Mais, comme cela fait un mois et demi qu’on n’a vu ni Diagouraga ni ses hommes, votre apparition ainsi que vos... exploits m’ont laissée perplexe.

	Elle se penche alors vers moi, le regard vrillé au mien :

	— Maintenant, dites-moi. Qui êtes-vous ?

	Depuis que j’ai ouvert la Boite, mon CV bien particulier a enflé. Vais-je me lancer dans le récit de mes pérégrinations façon Seigneur des Anneaux ? Et puis cette question : « qui suis-je ? », suis-je encore en mesure d’y répondre clairement ?

	J’opte finalement pour une explication plus synthétique.

	— Je m’appelle Antoine Griot, et je partage quelques points communs avec Koffi...

	J’entreprends alors de lui raconter la Boite, la Liste, et le Pouvoir. Je passe rapidement sur les débuts, en occultant mes mésaventures américaines, pour arriver sur l’énigme Jan Blitz et la rencontre avec Richard, Grady et enfin Stan. Le plus difficile est la dernière partie ; la perte et les retrouvailles de Wynemma. Je vois dans son regard que tout ceci fait beaucoup d’informations improbables à digérer.

	— Je vous propose d’en rester là pour ce soir. J’imagine que vous devez rapporter tout cela à vos supérieurs. Ils vont avoir du mal à vous croire, n’est-ce pas ?

	Cette fois, elle me fixe avec les yeux ronds.

	— Où avez-vous vécu ces derniers mois ? Vous n’êtes pas au courant ?

	— Non. Dites-moi.

	— Il n’y a plus de moyens de communication. Je suis coupée de ma base.

	Je bascule sur mon Interface et laisse le Pouvoir palper les environs. Je ne trouve aucune onde porteuse de donnée. Elle a raison ; les communications électroniques sont mortes. Blitz ou Koffi ? Nous verrons plus tard.

	— Bon, aucune importance. À priori, vous saurez où me trouver.

	Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, puis se ravise. Enfin, elle demande :

	— Vous n’allez pas vous enfuir ?

	Je ris franchement.

	— Vous ne croyez toujours pas en nos capacités extraordinaires, n’est-ce pas ? Si je devais me volatiliser, vous ne pourriez pas m’en empêcher. Mon rayon d’action est bien plus réduit que celui de Koffi, mais mes Pouvoirs sont les mêmes. Et, comme ils dépendent de notre volonté et notre imagination, il se peut que je sois plus à redouter que notre cher Diagouraga. Vous voulez une dernière preuve ?

	Elle ne répond pas, méfiante.

	— Sortez votre radio et demandez un rapport de situations à vos snipers. Je suis censé leur servir de cible, n’est-ce pas ?

	Elle me dévisage, de la défiance et de la perplexité sur le visage. Elle saisit un petit transmetteur militaire caché dans les replis de sa veste, et appuie sur un bouton avant de chuchoter :

	— Faucon un, Faucon deux, au rapport.

	Après quelques secondes, j’entends murmurer une réponse que je ne comprends pas. Mais le changement d’expression de la jeune femme est un régal.

	— Co... comment ça, « à la base » ? Quoi ? Jamais de la vie ! Je n’ai jamais donné cet ordre ! Je... bon, on réglera ça à mon retour.

	— Ne soyez pas dure avec eux. Ils ne sont pas fautifs. J’espère que vous voyez maintenant qu’il est improbable de tenter d’arrêter vous-même l’un d’entre nous, et impossible de nous détruire.

	Auriane semble lutter contre la colère. Elle se lève et me jette :

	— Je vous recontacte, alors, monsieur Griot. Et shoqram pour le thé. Salam !

	— Je vous en prie. Appelez-moi Antoine.



	



	
		Dernier soleil avant la tempête



	
		Vendredi 24 juillet 2015



	J’ai passé une dizaine de jours à me cacher de Auriane et ses hommes. Ça n’a pas été trop difficile ; je me suis à nouveau coulé dans le corps de Wynemma. Cela m’a donné l’opportunité d’espionner ceux qui m’espionnaient.

	Maintenant qu’elle sait qui je suis, Auriane a naturellement cherché à en apprendre plus sur moi. Dans un premier temps, elle a été prodigieusement agacée par le fait que ses hommes se montrent incapables de me localiser. C’est impressionnant de voir ce petit bout de femme, fort mignonne au demeurant, passer un savon à des armoires à glace dont la principale qualité est la force de destruction.

	Ensuite, ayant pris son parti qu’elle ne me reverrait que si je le souhaite, elle a enquêté sur moi dans le voisinage. Là non plus elle n’a pas été très chanceuse. Pour la plupart, les gens n’avaient pas grand-chose à dire sur le « sauveur étranger » (dans toutes les variantes linguistiques possibles). Même si ma renommée m’a quelque peu échappée au début, j’ai tout de même prit soin de ne rien divulguer de mon identité ou de mes antécédents.

	

	Hier, je me suis enfin décidé à lui envoyer un petit message, directement sur sa radio militaire, pour l’inviter à partager un thé. Je lui ai fixé rendez-vous à la même terrasse où elle m’avait trouvé, au bord de ce qui fut le parc Al-Azhar. Elle a immédiatement essayé de me tirer les vers du nez sur l’endroit où je m’étais caché pendant tout ce temps. Je me suis contenté de lui demander un peu de patience. Face à un magicien, les enfants sont toujours désireux de connaître les trucs.

	

	Je suis donc à nouveau au même endroit qu’il y a deux semaines, deux tasses et une théière en métal martelé devant moi. Je m’apprête à commander une assiette de petits gâteaux aux graines de courge, lorsque mon regard est attiré par quelque chose d’insolite. Sur la table, près de la théière, trône une bouteille de whisky qui n’existait pas l’instant d’avant. Autour de son col est enroulée une feuille attachée par un cordon. J’attrape le rouleau et l’ouvre. Il s’agit d’une courte lettre, rédigée à  la plume, sur un papier dont l’âge semble canonique. Le message dit :

	

	Cher client, 

	Camille cherche à joindre vos confrères de l’Académie des amateurs de whisky, K. et P. 
Sans nouvelle de sa part d’ici 24 h, vous pouvez commencer à vous inquiéter pour elle et avertir vos deux autres acolytes réfugiés dans une auberge espagnole, et présentement en train de préparer un western-spaghetti ou un autre long métrage pour l’édification de toute l’humanité. 

	Bien cordialement, 

	Le service client de W. H. McBrayer's Cedar Brook whiskey

	

	Je reste interloqué. Qui est cette Camille, bon sang ? Mes doigts tapotent le papier, et soudain je sais. Je le ressens ; ce petit cadeau porte la signature du Radius de Richard. Visiblement, le vieux Grady a réussi à le faire sortir de sa tanière cannoise. Je n’arrive pas à me décider s’il s’agit d’une bonne ou une mauvaise nouvelle, d’autant que je ne comprends rien à son message. Peu importe, mon rendez-vous est à l’heure.

	

	Auriane arrive, seule en apparence, mais mon Radius me signale deux personnes prenant position non loin de moi. Elle se méfie encore. Je peux le comprendre, mais c’est un peu agaçant. Cela dit, c’est en partie la raison pour laquelle je l’ai convoquée aujourd’hui.

	— Vous n’êtes pas facile à trouver.

	— Impossible, même. Sauf si je le désire. Moi, et les autres noms de la Liste, avons développé une certaine appétence pour la discrétion.

	— De mon côté, je n’ai aucun plaisir à me faire convoquer comme un vulgaire troufion. C’est moi qui donne les ordres, dans mon unité.

	Son visage, qu’elle ne dissimule plus, est fermé. La militaire a pris le pas sur la jeune femme hésitante qui était en face de moi, durant notre précédent entretien.

	— Je suis soulagé de ne pas en faire partie, alors.

	J’entreprends de servir le thé à la menthe fraîche, comme on me l’a appris ici. Auriane parvient à réaliser l’exploit de donner l’impression d’être au garde à vous tout en étant assise.

	— Détendez-vous donc. Que croyez-vous qu’il puisse nous arriver ? Que Koffi nous tombe dessus à l’improviste ? Comme je vous l’ai expliqué, s’il se manifeste dans le rayon de mon Pouvoir, j’en serai immédiatement conscient.

	— Et s’il reste hors de portée du vôtre ? Vous serez dans le sien, non ?

	Ma main se crispe un instant autour du gobelet de fer blanc qui me sert de tasse. Bon sang ! Je n’avais pas pensé à ça. Je m’administre une claque mentale. Un filet d’angoisse glacée s’écoule lentement le long de ma colonne vertébrale. Elle a raison ! En ce moment même, Koffi pourrait être en train de nous surveiller. Je me ressaisis.

	— C’est possible, en effet. Mais du peu que je sais de Diagouraga, la subtilité n’est pas son genre. Vu comment j’ai transformé « son » Caire, il ne prendra pas de gants en arrivant.

	Auriane sirote lentement son thé. Je la sens perplexe, peu rassurée. Je ne peux pas la blâmer ; j’aimerai moi-même ressentir toute la confiance que j’ai mis dans mon discours. Pendant ce temps-là, mon Interface fait passer un petit message à nos deux anges gardiens. Quelques secondes plus tard, Auriane manque de cracher son thé en voyant ses deux hommes s’approcher de notre table.

	— Qui vous a dit de quitter vos postes ? grince-t-elle, la mâchoire serrée.

	L’un des deux pointe un doigt timide vers moi.

	— C’est lui.

	L’autre lui tend une assiette remplie de petits sablés.

	— Il m’a demandé d’aller chercher ça, aussi. Vous en voulez ? Ils sont bons.

	La jeune femme me gratifie d’un regard noir. Avec une telle intensité de colère, je me dis que si elle avait été dotée du même Pouvoir que moi, elle aurait invoqué un trou noir pour m’y engloutir. Je repose mon gobelet et je m’accoude face à elle, sans lui sourire.

	— Auriane, vous m’avez raconté ce que Koffi vous a fait subir à Abidjan. Je suis la preuve qu’il n’est pas seul à être doté de ce Pouvoir. La seule chose qui nous différencie, c’est l’amplitude de ce Don, et ce que nous décidons d’en faire. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous vous méfiez encore de moi.

	— Parce que vous êtes un monstre, vous aussi.

	— Oh allons ! fais-je en m’adossant à ma chaise, bras écartés. Ce que j’ai fait pour aider ces pauvres gens ne vous suffit pas ? Je ne vois pas en quoi je suis monstrueux.

	— Koffi a la rage. Mais même un chien bien dressé peut montrer les crocs s’il est acculé.

	Je m’étouffe de rire.

	— Je suis un toutou, maintenant ? Ah ! Vous manquez de cours de rhétorique à l’armée.

	Oh, et puis zut ! Toutes les personnes présentes sur la place, à l’exception d’Auriane et moi, sont devenues des chiens. Il y en a de toutes sortes ; gros, petits, poils longs, courts... Auriane balaye la zone avec des yeux ronds. Lorsqu’elle revient vers moi, je ne lis aucun amusement dans son regard.

	— Koffi détruit un continent, tue et emprisonne des milliers de gens, et tout ce que vous trouvez à faire c’est un tour de passe-passe ? Vous êtes pitoyable.

	Ma patience atteint ses limites. Je pose la main à plat sur la table. Aussitôt, le silence tombe sur la place. Il n’y a plus que nous. Auriane n’a aucun moyen de le savoir, mais tous les gens présents autour de nous ont été téléportés un peu plus loin, sous leur apparence originelle. Personne ne peut entrer dans ce lieu pour le moment. Nous voilà tranquillement en tête à tête.

	— Mademoiselle Delegh, c’est vous qui êtes venu me trouver. Vous connaissez l’ampleur de la folie de Koffi, ainsi que le Pouvoir quasi sans limites qu’il emploie. Vous savez maintenant qu’il n’est pas seul à bénéficier de ce Don. Chacun de nous l’emploie à la mesure de son imagination et de sa psychologie. J’avoue ne pas bien comprendre ce que vous attendez de moi. Si c’est un engagement contre Koffi, vous l’avez. Si c’est pour me mettre dans le même panier, vous vous trompez. Je ne vous veux aucun mal, mais ne vous avisez pas de vous dresser en travers de ma route.

	— Ou sinon, vous me faites disparaître comme les autres ?

	— Bon sang, mais vous me prenez pour qui ?

	Je soupire longuement, puis reprends :

	— Je crois vraiment que nous ne sommes pas partis sur de bonnes bases. Que pourrais-je faire ?

	Alors que je dévisage la jeune femme en face de moi, c’est Wynemma qui me souffle la réponse. Je trouve l’idée excellente et, si elle ne marche pas, je laisserai Auriane et ses hommes à leur sort.

	Sans la quitter des yeux, je me concentre et laisse faire le Pouvoir. Au clignement d’œil suivant, le paysage autour de moi a changé. Mes sensations également, mais c’est un changement dont j’ai déjà fait l’expérience ; je suis dans un corps féminin. En face de moi, se trouve un homme que j’ai souvent vu dans le reflet de la glace, mais rarement aussi bronzé. Le regarde d’Antoine s’écarquille de manière comique. Auriane est en train d’expérimenter le corps d’un autre. Je ne lui laisse qu’un très court répit ; j’ouvre en elle les vannes de ma mémoire. En l’espace de quelques instants, elle plonge dans les souvenirs de ma vie depuis l’ouverture de la Boite. Elle voit tout de moi ; la disparition de ma mère, l’horreur dans le bayou, le réveil de Blitz, la découverte des autres possesseurs de Radius, Grady, Richard... et, ce qui est arrivé à Wynemma. En quelques secondes, elle a fait le tour de mon existence. Elle a retenu sa respiration durant tout le flash-back, et maintenant elle s’autorise à souffler. Mais, cela se transforme vite en sanglots. Je me dépêche d’intervertir à nouveau nos enveloppes. J’essuie une larme de ma joue tandis qu’Auriane recommence à pleurer. Elle se lève soudain et s’approche de moi. Je me demande un instant si je ne vais pas prendre une claque, mais elle enroule ses bras autour de mon cou et blotti son visage contre ma poitrine. Je la serre contre moi, durant les longues minutes de ses pleurs.

	Enfin, elle se redresse, s’essuie le visage et, me regardant de haut, mais sans plus aucune animosité dans les yeux, elle me dit :

	— Je n’imaginais pas... Je ne pouvais pas savoir... Vous pouvez compter sur moi et mes hommes. J’ignore ce que nous pourrons faire pour vous aider, mais nous serons là.

	Elle se rassoit et, tandis que je nous ressers du thé, elle ajoute un peu timidement :

	— Merci d’avoir fait en sorte que mes hommes ne m’aient pas vu dans cet état.

	Je m’apprête à lui répondre quand la radio militaire d’Auriane émet un signal. Elle la décroche de sa ceinture et y répond. Après quelques secondes, elle la repose. Son visage ne sourit plus. Pire, elle est maintenant pâle comme un mort.

	— Il est de retour, souffle-t-elle simplement.

	— Qui ?

	— Koffi revient au Caire.

	

	 



		La chute



	
		Mardi 28 juillet 2015



	Quatre jour de cauchemar. Le retour de Koffi n’a pas tardé à transformer l’oasis qu’était le Caire en champ de bataille. La grande force de Koffi sur nous autres, c’est qu’il n’est pas seul. Ses fidèles lui sont dévoués corps et âmes, sans doute ligotés par son Pouvoir. J’avais malheureusement vu clair en lui : c’est un gourou. Et un fou furieux.

	Je ne suis pas comme lui. Les cairotes libérés luttent contre les pions de Diagouraga, mais ils le font librement. Je ne fais que les accompagner, même si je me bats avec des armes autrement plus puissantes, et que tous ceux à proximité de moi bénéficient de mon soutien. Auriane et ses hommes sont également sur le champ de bataille, mais sans possibilité de ravitaillement, ils comptent leurs munitions. Efficaces mais avec parcimonie, un mauvais compromis. Là encore, je les aide autant que je le peux, mais le Caire est vaste.

	Koffi gagne, c’est indéniable. Ses armées de décérébrés sont plus nombreuses que nous, et ils n’ont aucune conscience ; ni peur ni pitié. Ce sont des zombies dont l’existence n’est vouée qu’à satisfaire les envies mégalomanes de leur maître : mort et destruction.

	Je lutte à terre, entouré de survivants, pour tenter de préserver un des derniers jardins intacts au centre d’une place. Je protège mes amis autant que je le peux. Ça n’est pas difficile, les sbires de Diagouraga n’ont aucune chance de percer le bouclier érigé par mon Pouvoir. Mais c’est une question de temps.

	Et, soudain, je sais qu’il est là. Je ressens la présence de Koffi au travers des perturbations qu’il provoque dans le Radius. Et il n’est pas le seul. Qui a-t-il rallié à sa cause ? Non, c’est impossible. Sulander ?

	Tandis que mon Interface me permet de surveiller son arrivée, je vois fondre sur moi un point dans le ciel. Koffi me tombe droit dessus, et je sais que je ne pourrai rien faire pour l’arrêter. Alors je l’attend avec le sourire.

	Lorsqu’il percute mon Radius, nos deux puissances combinées semblent entrer en résonance. Tandis que nous poussons chacun de notre côté, des phénomènes de diverses natures se déroulent à l’interface de nos rayons d’action. Des univers s’ouvrent, des souvenirs papillonnent, peut-être aussi des illusions de futurs. Des sons, des chants, des odeurs, des choses impossible à appréhender pour un simple esprit humain.

	Néanmoins, à force de lutte, nous nous sommes rapprochés au point de pouvoir nous battre physiquement. Cependant, je me suis préparé ; je sais maintenant à quoi m’attendre, et Koffi ne peut plus me prendre par surprise. Je peux me défendre. Tandis que nous échangeons des coups, Koffi tente à plusieurs reprise de lancer des illusions pour me perturber. Heureusement, mon Interface fait automatiquement le tri, et je ne les perçois même pas, désintégrées avant de m’atteindre. Tout comme Grady, Koffi n’a pas su dépasser le premier degré de manipulation de notre Pouvoir. Mon expérience avec les jardins m’a fait comprendre comment faire mieux.

	Je projette mes sens magiques autour de moi et, en une fraction de seconde, tout ce qui est métallique (à l’exception des armes de l’équipe de Delegh) se métamorphose et se synthétise sous terre, directement en dessous de nous. Lorsque je considère en avoir suffisamment, je lance mon attaque. Deux chaînes faites de maillons géants surgissent brutalement et viennent ligoter Koffi. Immédiatement, je sens qu’il tente de les dissoudre, mais ça ne marche pas. Les chaînes sont réelles, et protégées par mon Radius. Pour se libérer, il faudrait qu’il lutte contre moi, pas contre elles.

	Koffi chute lourdement à terre, immobilisé par des tonnes d’acier, le regard perdu. Je m’approche de lui et lui dit :

	— C’est fini.

	A peine ais-je prononcé ces mots que le sol se dérobe sous nos pieds. Nous chutons dans une crevasse sans fond. Paniqué, je diffuse mon Pouvoir autour de moi à la recherche d’une solution. Koffi a retrouvé son calme. Couvrant le vent qui siffle à nos oreilles, il me crie :

	— Aucun de nous ne peut surpasser l’autre de ses simples illusions. Il faut être deux contre un. Un pour te faire croire que tu arrives à m’atteindre. L’autre pour t’emporter bien plus profond que tes propres peurs, et t’y détruire.

	Je sens alors quelque chose d’horrible m’arriver. Mon esprit se décale, passant d’une illusion de réalité à la réalité. Mon Interface, piratée, parasitée par Pekka, m’a trahie. C’était un piège. Tandis que les parois de terre défilent autour de nous, je vois Koffi, libéré de ses chaînes, se précipiter vers moi. Sous l’influence de Pekka Sulander, je ne peux pas me défendre. Tandis que les mains de l’Africain se referment sur mon cou, je sombre dans la nuit.

	 



		Tweets from Hell



	
		



	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 29 juil. 2015, 16 h

	Je... Qu’est-ce qui s’est passé ? Où suis-je arrivé ? Je suis tout seul ? Ce paysage... C’est pas le Caire. Oh, non ! Est-ce que ça veut dire...

	

	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 31 juil. 2015, 6 h 50

	Je suis seul. Désespérément seul. Il n’y a rien qu’un paysage stérile à perte de vue. C’est donc ça, la Grand'Taule ?

	

	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 2 août 2015, 15 h 33

	Je ne sais pas ce qui est pire. La solitude ici alors que les autres se battent, ou de m’être fait piéger si facilement... 

	

	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 16 août 2015, 10 h 42

	Les distances ici sont infinies. Mon Radius marche mais je ne peux pas m’en servir pour m’échapper. Le fonctionnement de ce lieu m’échappe. 

	

	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 22 août 2015, 7 h 37

	Je suis enfermé dans un univers de poche, une prison psychique créée par la colère. J’y crée ce que je veux, mais rien ne dure ici. 

	

	Antoine Griot (@AntoineGriot) — 22 août 2015, 7 h 39

	J’ai presque compris la logique du lieu, ou je suis déjà devenu fou. Mon salut ne peut venir que de dehors. Combien de siècles à attendre ? 

	 



		Univers intérieur



	
		Hors du temps



	Si je n’étais pas chargé à bloc de haine pour cet enfoiré de Koffi –sans parler de ce traître de Pekka– je pourrais avouer mon admiration pour cette brillante invention qu’est la Grand'Taule.

	Comment a-t-il pu faire un tel monde de poche, à la fois si concret, si strict et pourtant issu de son Pouvoir ? C’est incompréhensible. Cela viole toutes les règles que j’avais cru deviner en expérimentant le Radius. Ça ne fait qu’attiser ma colère contre lui. Tant mieux, car je pense que c’est ce qui me fait tenir.

	

	Depuis combien de temps suis-je ici ? Impossible de répondre à cette question. Il n’y a rien qui me permette de mesurer l’écoulement des heures, des jours. Rien ne bouge, pas même cette lueur spectrale qui me sert de jour triste. J’aurai pu invoquer une montre, une horloge franc-comtoise, voire un soleil de poche. Mais, rien ne me dit que ma perception personnelle du temps soit juste. Je peux très bien imaginer passer des mois ici, tandis qu’une poignée de secondes s’écoulent dans le monde réel. Ou l’inverse ; un jour ici peut équivaloir à des semaines en haut. C’est une idée qui me terrifie. Parfois, je me prends à m’imaginer être, en réalité, allongé dans un lit d’hôpital, bardé de matériel d’assistance médicale, vieillissant doucement tandis que je suis toujours coincé ici, reclus dans ma propre conscience irrémédiablement endommagée.

	Ou alors, tout simplement, je suis déjà mort.

	

	Mon environnement est d’une sobriété traumatisante ; un sol de terre stérile d’un ocre triste. Un ciel gris acier, sans nuages, sans source lumineuse visible. Au loin, un étrange relief bas, comme une chaîne de vieilles montagnes érodées, comme si j’étais au centre d’un cratère gigantesque. J’ai tenté à plusieurs reprises d’atteindre ces montagnes, mais elles ressemblent à un décor de fond dans un jeu vidéo : quelle que soit la position du joueur, elles ne bougent jamais.

	

	Le plus surprenant, c’est que mon Pouvoir fonctionne. Je suis libre de créer ce que je veux ; un petit cottage anglais avec jardin potager (totalement inutile, je ne ressens ni faim ni soif), une citadelle majestueuse aux flèches blanches et aux arcades diaphanes, un village complet avec ses habitants dotés de l’illusion de vie et d’intelligence. J’ai passé des jours à flotter au-dessus de ce rien infini à bord d’un dirigeable steampunk à la décoration Art Nouveau et au confort digne d’un rajah. J’ai volé dans un appareil futuriste capable d’une vitesse inimaginable. Ça n’a été qu’un gadget inutile ; les règles de la Grand’Taule surpassant ma volonté. Le sentiment de faire du sur-place m’a rapidement vrillé les nerfs. J’ai ensuite tenté de monter le plus haut possible. À nouveau, après quelques centaines de mètres d’altitude, le vaisseau a refusé de continuer à grimper d’un seul centimètre, malgré l’impression que rien ne le retenait.

	De rage, je l’ai fait pivoter et s’écraser à une vitesse folle. Je suis peut-être resté des heures, allongé au sol parmi les débris brûlants, à contempler ce ciel glauque.

	

	J’ai abandonné toutes velléités d’exploration. Je me contente d’habiter un lieu issu de mon Radius, et dont l’allure change au gré de mon humeur. J’ai poussé mon Pouvoir afin qu’il puisse sortir, d’une manière ou d’une autre, de l’influence de la prison de Koffi, en vain. Comment a-t-il fait ? Plus j’y réfléchis, et plus je me dis que Koffi n’est pas comme nous. Son Don est forcément différent. Mais pourquoi ?

	

	La seule constante, c’est la ronde des questions qui occupent ma tête depuis que l’on m’a fait tomber dans cette prison. Comment Koffi et Pekka sont-ils parvenu à me piéger ? Comment s’en sont sorti les autres ? Que va-t-il se passer maintenant ?

	Je me dis souvent que, si je suis encore bloqué ici, c’est que les autres ont été également vaincus. Peut-être sommes-nous tous quelque part, dans un cachot, une grotte, ou un hôpital, les yeux vitreux, la bave aux lèvres ou une intubation dans la gorge.

	Ils doivent être beaux, les justiciers aux super-pouvoirs.

	 



		Libéré, délivré...



	
		Hors du temps



	J’entends une voix.

	Je me croyais seul, pourtant. Je suis sur la terrasse de ma villa, en bord de plage. Trois kilomètres de Radius, c’est malheureusement insuffisant. Ici, dans cet univers de pacotille, ma vue porte loin, et je perçois facilement la limite de la mer devant laquelle j’ai installé mon chez-moi. À un kilomètre et demi de moi, une ligne de démarcation bien nette signe la fin de mon petit paradis personnel.

	Je suis donc sur la terrasse, en train de dessiner un paysage forestier. Oui, je me suis mis au dessin. J’ai un matériel incroyable, mais aucun talent. Ce qui n’a aucune importance, puisque rien ne sortira d’ici. Je noircis la feuille de traits rageurs de fusain, censés figurer les ramures d’arbres que j’imagine majestueux, mais qui, sous ma main, semblent touchés par une maladie dégénérative. J’entends alors une voix :

	— Ça va ? Bien reposé ?

	Bien évidemment, cette voix féminine est loin de m’être inconnue. Je me retourne, mon cœur sachant à l’avance quel doux visage je vais enfin revoir.

	— Wyn, mon amour.

	Elle se tient devant moi, une robe diaphane flottante autour d’elle. Souriante, elle fait quelques pas et pose sa main sur mon épaule. Je retiens ma respiration, de peur que tout ceci ne soit qu’un rêve, qu’elle s’évapore encore une fois.

	— Je ne m’en irais que si tu le souhaites, mon chéri.

	Elle lit dans mes pensées.

	— Bien entendu, gros bêta. Je suis une émanation de ton esprit rendue concrète par ton Pouvoir.

	— Tu m’es si réelle, pourtant.

	— Je le suis quand tu en as besoin. C’est un bénéfice de ton Don.

	— Et j’ai besoin de toi, maintenant.

	Sans répondre, elle se penche pour admirer mon œuvre. Je sens son parfum qui m’enivre. Comment puis-je imaginer tout cela ? Tout ces détails, le velours de sa peau, ce petit grain de beauté juste derrière son oreille, ce léger pli tendre au coin de ses yeux. Et ces paillettes d’or dont je vois les reflets dans ses iris lorsque son regard se braque sur moi. Suis-je vraiment le seul inventeur de tout cela ? Je n’arrive pas à m’en convaincre, elle est trop parfaite.

	— Tu as de grands talents, mais le dessin n’en fait pas partie.

	— Je passe le temps. J’envisage de tester la céramique demain.

	— Tu te plais, ici ?

	Je ne réponds pas immédiatement. Je me demande soudain pourquoi je n’ai pas pensé à elle tout de suite après avoir été enfermé ici. Quel imbécile !

	— Non, tu ne pouvais pas me faire venir. L’influence de Koffi était trop forte. Tu n’arrivais pas à lutter.

	— J’ai cherché à le combattre ?

	Elle fait le tour de la table pour s’asseoir en face de moi. D’un geste, elle téléporte mon matériel à l’intérieur de la maison et le remplace par deux verres de vin blanc. Devant ma mine étonnée, elle m’explique sur le ton qu’on emploie pour apprendre quelque chose de simple à un enfant borné :

	— Je suis ton Radius. Ce que Radius veut, femme peut.

	Elle m’offre un sourire me faisant complètement fondre. Puis, elle saisit son verre, le lève devant mes yeux et me lance :

	— Γεία μας5 !

	Je réponds de même, et nous goûtons une gorgée. C’est un vin jaune pâle, très doux et fruité. Je suis incapable de me souvenir quand je l’ai déjà bu. Cependant, il me rappelle cette cité onirique faite de marbre blanc et de bois noir dans laquelle je m’étais perdu, avant de rencontrer Blitz. Aussitôt, le choc émotionnel de la réminiscence se répercute autour de moi, et la maison change d’aspect. Elle ressemble maintenant à celles que je longeais lors de ma crise au pôle Nord.

	— Ce que j’essaye de t’expliquer, mon chéri, reprend-elle sans paraître noter le changement de décor. C’est que ton Pouvoir, ce que les autres nomment le Radius, a une forme de volonté propre. Quelque chose que, je pense, on peut rapprocher d’un système réflexe, une conscience fondamentale, reptilienne.

	— Quelque chose capable de réagir instinctivement dans certaines situations ?

	— Exactement. C’est grâce à cela que l’on ne peut tuer un détenteur du Don, même s’il est pris par surprise. C’est également ce principe qui permet à deux Pouvoirs entremêlés d’échanger des informations, à l’insu de leurs porteurs.

	— C’est comme cela que tu as survécu à Koffi. Tu as glissé de ma sphère d’influence à la sienne !

	— Et... je ne devrais pas avoir à t’expliquer la suite. Voyons si tu es assez malin pour mériter mon amoureuse admiration.

	Wynemma reprend une gorgée. Je la regarde, toujours fasciné par l’idée que nous sommes qu’une seule et même conscience, et que toutes les révélations qu’elle vient de me faire étaient déjà en moi, n’attendant qu’un déclic pour remonter à la surface de mon esprit.

	Je bois également à mon verre, sans la quitter des yeux. Loin de réfléchir à ce qu’elle vient de me dévoiler, et au lieu de trouver la réponse à son énigme, je me perds à penser qu’elle n’a jamais été réelle, et que j’ai commis l’un des pires crimes passionnels. Je suis tombé amoureux de ma création. Est-il possible de survivre à cela et parvenir à aimer à nouveau un être de chair et de sang ?

	— Hé ! fait-elle en claquant ses doigts devant mes yeux. On n’en est pas là. Tu te souviens de la question ?

	Je me redresse et je passe en revue les éléments du problème. Wynemma-moi sommes donc convaincus que le Radius possède une forme embryonnaire de conscience qui lui permet de réaliser certaines choses indépendamment de la volonté de son porteur. Il agit immédiatement pour le protéger en cas de menace létale. Wynemma elle-même, en tant qu’émanation de mon Don, a utilisé cette capacité pour transférer son existence de mon Radius à celui de Koffi.

	Cela signifie... que j’ai fait mienne la Grand'Taule ?

	— Bravo, mon amour. Tu as compris. Ton Pouvoir, cherchant à te préserver du danger représenté par Koffi et Pekka, t’a maintenu dans ce non-monde, le temps que tu puisses en sortir par toi-même.

	— Et si ça n’était jamais arrivé ?

	— Je suis là, non ?

	— Alors, qu’est-ce que je dois faire ?

	Wynemma se met à rire, de cet éclat cristallin qui me fait toujours craquer. Elle finit son verre, le balance par-dessus la rambarde, et lève les bras au ciel, en s’esclaffant :

	— Tu ne trouves pas que c’est une journée splendide ?

	À ce moment, un rayon de soleil, brillant et chaud comme la plus belle heure d’été, inonde la terrasse, me faisant cligner des yeux. Mettant ma main en visière, je lève le regard. Comme après un orage, l’unicité de la grisaille s’est effilochée et laisse maintenant passer une merveilleuse lumière solaire. Je souris à cette caresse sur ma peau.

	— C’est un temps à faire une balade, m’entends-je déclarer.

	— Là, je retrouve mon Antoine, chante mon aimée.

	Entre un claquement de doigts et un battement de cœur, nous voilà debout sur le pont de pilotage de mon dirigeable rétrofuturiste. J’attrape Wynemma par la taille pour la serrer contre moi et, de ma main libre, j’enclenche un levier en cuivre surgi d’un pupitre de bois précieux. Aussitôt, l’appareil lève le nez et commence son ascension silencieuse, droit vers l’astre solaire.

	À mesure que nous approchons, les nuages tristes s’écartent, nous ouvrant la voie vers un ciel bleu uni qui me fait un bien fou à contempler. Lorsque le navire va franchir l’interface entre la grise coupole nébuleuse et l’azur, Wynemma se presse encore plus contre moi et, les yeux humides, m’offre un baiser passionné. La lumière solaire nous inonde, et m’aveugle petit à petit. Au moment où elle va nous engloutir, j’entends mon aimée me murmurer :

	— À bientôt ! Ne m’oublie jamais.

	

	J’ouvre les yeux. Il fait très sombre. Des effluves d’humidité et de moisissure m’assaillent. Je me sens gourd. Des images fugaces m’interpellent, de monde terne et infini, de maisons changeantes, de... Wynemma ? Je suis sorti !

	Je regarde autour de moi, clignant des yeux, les pupilles encore contractées par le soleil de ma liberté. L’endroit est sinistre, frais. Je sens des présences alentour ; des respirations, peut-être même un ronflement. Et les bruits d’un clavier d’ordinateur.

	Mes pupilles enfin habituées à la pénombre, je découvre que je suis assis à même le sol, le dos appuyé contre les barreaux dorés d’une cage à oiseaux aux proportions grotesques. En face de moi est affalée la grande carcasse de Grady Smith. L’Américain est complètement dans les vapes, la bouche entrouverte et les yeux vides, il respire régulièrement. Je devais avoir la même allure peu de temps auparavant.

	Je me lève et franchis les barres, le Pouvoir les écartant pour moi. Dans l’espace qui s’ouvre devant moi se trouvent deux groupes. D’un côté, le père Stan se trouve en compagnie de quelqu’un que je ne connais pas, mais dont les traits me semblent familiers. Eux aussi semblent plongés dans le coma, mais quelque chose me fait dire qu’ils se sont pas prisonniers de la Grand'Taule. Koffi peut-être changé de méthode.

	De l’autre côté, l’imposante silhouette de l’Aborigène est allongée, jambes écartées et mains croisées sur son volumineux estomac. Je n’ai aucun doute quant son état, grâce aux ronflements qui émanent de lui.

	À une dizaine de mètres de lui, une jeune femme, aux cheveux décolorés et au visage orné de nombreux piercings, est assise en tailleur. Son visage concentré est éclairé par l’écran de l’ordinateur qu’elle manipule.

	Je m’approche de Richard. Aussitôt, la punkette pose son portable et se lève. Se dirigeant vers moi, elle demande :

	— Comment t’es sorti de là ?

	Longue histoire, ma petite. Longue histoire...
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	— Comment t’es sorti de là ? répète la jeune femme en s’approchant de moi.

	— Et tu es ?

	— Bo. Bo Martens.

	Elle me regarde comme si elle cherchait quelque chose à ajouter. Elle se mordille la lèvre, comme en proie à un débat intérieur.

	— Heu... Enchanté, finis-je par répondre, sans aucune sincérité.

	D’un geste du menton, je désigne Richard :

	— Il est dans la Grand'Taule, lui aussi ?

	— Non. Il dort.

	Dès qu’elle a prononcé cette réponse, le corps massif de l’Australien semble parcouru de décharges électriques, faisant vibrer ses chairs. Je me recule instinctivement, et m’exclame :

	— Whow ! Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

	Richard papillonne des paupières. Ses yeux roulent avant de se fixer sur la punkette.

	— Arrête ça, maugrée-t-il. Je t’ai dit de ne pas me réveiller.

	Bo glisse ses mains dans les poches en une pose désinvolte.

	— On a du nouveau.

	L’Australien semble avoir du mal à émerger, mais il finit par faire le point sur moi. Un sourire s’esquisse sur ses lèvres.

	— Oh, tu es parvenu à sortir ? Grande nouvelle !

	— Salut, mon pote, fais-je sans aucune trace de chaleur dans la voix.

	Richard se redresse lentement, se frottant les jambes.

	— J’ai hésité à venir te chercher, vraiment. La situation est assez compliquée.

	Ce disant, il me désigne du menton le reste des occupants de la caverne.

	— Sans doute, dis-je d’un ton peu convaincu. En tout cas, j’ai trouvé la sortie tout seul. Koffi s’est tiré, j’ai l’impression.

	Je fais le tour de l’antre avant de reprendre :

	— Qu’est-ce qui t’a retenu de venir me chercher ?

	Richard ouvre la bouche, passe sa langue sur les lèvres. Ses yeux fuient les miens. Il inspire, puis se ravise, préférant garder le silence. Du coin de l’œil, je vois Bo le fusiller du regard, avant de se tourner vers moi.

	— Il pensait qu’on ne pouvait pas te tirer de là sans sortir également Grady.

	— Ah. Vous n’avez pas l’intention de libérer Grady ?

	Je me retourne vers Richard :

	— C’est pas encore fini, vous deux ?

	L’Aborigène soupire, étirant ses bras devant lui.

	— Disons qu’il est incontrôlable, même maintenant. Surtout maintenant, ajoute-t-il après une hésitation.

	Richard se redresse, passant en position du tailleur, avant de continuer :

	— Trente-cinq mille morts, Antoine. Il a tué trente-cinq mille touristes et habitants de Cannes. Père Stan pense qu’il peut devenir quelqu’un de meilleur, qu’on ne peut pas faire autrement que de le garder à nos côtés... Parce que Koffi est pire et qu’on doit le combattre.

	— Et donc, renchérit Bo à l’adresse de Richard. Tu étais prêt à sacrifier ton ami Antoine pour ça ? Il n’a rien à voir dans cette affaire !

	— Je ne sais pas lequel d’entre vous deux est le pire, je renchéris. Si tu avais évité de jouer les docteurs Frankenstein avec lui, aussi...

	— Je pensais qu’il était important que Grady reste dans cette prison pour être confronté à ses propres démons et prendre enfin la mesure de ses actes monstrueux. Je ne l’ai en aucun cas manipulé. C’est ce crétin tout seul qui s’est dit qu’il pourrait forcer Jan Blitz à se manifester en l’empêchant de déclencher un tsunami.

	— Donc, tout ça pour rien, grognè-je. Tous ces morts inutiles. Et vous comptez faire quoi maintenant ? Roupiller jusqu’à la fin du monde ?

	À nouveau, le regard de Richard se fait fuyant, tentant de masquer son malaise.

	— Je ne pouvais pas partir d’ici. Pas avec Stan complètement vulnérable, et vous deux prisonniers. Mais maintenant que tu es sorti, ça change peut-être un peu la donne.

	— Moi, ajoute Bo, je voudrais bien me casser vite de là, si c’est ce que tu comptes faire, Antoine.

	Richard lance un regard noir à la jeune femme, qui le lui rend bien. De mon côté, je me passe la main sur le front, en me demandant que faire. La situation ne présente que peu de choix. Personne ne sait où est Koffi, et les autres semblent enclin à régler leurs différents existentiels. De fait, j’ignore totalement s’il reste encore quelque chose à sauvegarder en surface. Mon regard tombe à nouveau sur Stan et l’autre homme. Je fais un geste pour les désigner en demandant :

	— Et eux ? Sieste ou prison ?

	— Ils essaient de pénétrer l’esprit de Grady, m’explique L’Australien. Il est son propre prisonnier. Mais tu le sais déjà, n’est-ce pas ?

	Bo hausse les épaules en ajoutant :

	— Si ça se trouve, son cerveau, c’est déjà de la marmelade à l’heure qu’il est. Vaut mieux pas les secouer, le frérot et le cureton, si on veut pas que Grady nous bave sur les pompes. Il est fort possible qu’il sorte de là complètement traumatisé si on interrompt leur hoodoo.

	— Et la dernière chose qu’on veut, renchérit Richard, c’est bien un Grady qui ait fondu son dernier fusible.

	— Purée... je lâche, n’ayant vraiment rien de plus spirituel à l’esprit.

	Richard reste un moment, comme plongé dans ses songes. Bo a été ramasser son ordinateur et recommence à taper au clavier. J’entreprends de faire le tour de la caverne. Rien à espérer du côté de la cage où repose l’Américain. Stan et celui que je comprends être le petit frère de Grady sont assis l’un en face de l’autre, comme en pleine séance de méditation orientale. À leur côté se trouve un appareil complexe dont la fonction m’échappe complètement.

	Richard ouvre à nouveau les yeux tandis que je reviens vers lui.

	— On n’a pas vraiment eu le temps de discuter avant d’affronter Koffi, me dit-il d’un ton doux. Mais sache qu’avec Stan et Grady, nous sommes parvenus à faire apparaître Jan Blitz devant nous. Il est au bout du rouleau. Cela confirme peut-être la théorie que j’avais sur lui et ce qui nous entoure.

	Sur les derniers mots, il agite la main pour me désigner la caverne. Il vient de piquer ma curiosité à vif. Je m’assois en face de lui, et lui demande :

	— Que s’est-il passé ? Est-ce qu’il vous a dit quelque chose ?

	Richard ferme les yeux un instant, comme s’il plongeait dans ses souvenirs.

	— Il nous a expliqué qu’on était tous liés, et que nous avions une responsabilité envers... tout le monde. Pour ce que ça veut dire... lâche-t-il en haussant les épaules. Il a confirmé que c’était bien lui qui nous avait donné le Pouvoir, pour qu’on l’aide.

	Bo a cessé de taper pour écouter l’Australien. Je suis tendu en avant, comme si je pouvais me servir des mots de l’Aborigène pour retourner dans le passé et assister à la scène.

	— D’après lui, reprend Richard, même Koffi peut nous aider... À quoi, je ne sais pas exactement. Il a dit que nous étions tous frères, que nous ne faisions qu’un. Tout cela semble plutôt confus...

	Bo, qui jusque là écoutait le récit, s’en mêle :

	— Le vieux est en train de crever. Il est sans doute sénile depuis un moment pour avoir confié de tels pouvoirs à des types comme Grady ou Richard.

	— Ou moi, ajoutè-je d’un ton amer. Moi aussi, j’ai du sang sur les mains.

	J’ai dit cela en fixant la punkette droit dans les yeux. Un instant, une émotion voile son regard, puis elle reprend sa frappe. Les yeux braqués sur son écran, elle a peur de croiser à nouveau les miens. Sans faire cas de mon intervention, Richard me demande :

	— Qu’est-ce que tu comprends à ça, toi ?

	Je me masse le menton en retournant la question dans mon esprit. Que comprendre à ce galimatias pseudo-mystique ? Pas grand-chose, j’ai l’impression. Si ce que dit l’Australien est vrai, le mystère Blitz est encore plus obscur qu’auparavant. Dans tout cela, ma seule certitude est qu’on nous a donné un outil sans son mode d’emploi, comme des poules à qui on avait confié un couteau. Des poules psychotiques, et un couteau très très aiguisé.

	— Je pense, finis-je par dire, qu’on est tous foutus.

	Je ricane seul à ma plaisanterie, avant de reprendre mon sérieux.

	— J’en sais rien, franchement, Richard. Est-ce que la crise dictatoriale de Koffi serait partie intégrante de son plan, dans ce cas ? Ou alors, tout dérape et il compte sur nous pour faire le ménage ?

	Je soupire avant de continuer.

	— Non... C’est forcément calculé. Koffi a pété les plombs après avoir reçu la Boite, comme nous tous finalement. Ou Blitz est le plus grand imbécile au monde, ou il s’appuie sur sur nos psychés pour atteindre son but. Je n’y comprends rien.

	Richard lève les bras, paumes au ciel. Ses yeux s’égarent dans l’obscurité du plafond de la caverne.

	— Avant de le rencontrer, je me suis dit que nous étions dans son monde. Qu’il était une sorte de démiurge en train de perdre prise sur sa création. D’où tout un tas d’événements déplaisants, comme la disparition apparente de la végétation ou la propagation du sable rose.

	Il repose les mains sur ses cuisses, et me regarde en reprenant :

	— Maintenant, son état de faiblesse expliquerait cette déliquescence de la réalité. Mais je n’arrive toujours pas à savoir ce qu’il attend de nous. Il a joué les mystérieux en prétextant que c’était trop risqué de nous en dire plus...

	— En attendant, se mêle Bo, il est derrière la disparition des journalistes. Il ne voulait pas que les news circulent. Sans doute une information ou un type d’information en particulier...

	Je m’amuse de ce que me dit Bo. J’ai bien fait de me faire virer de Gameblocks, alors. Je me retourne vers l’Australien.

	— Et comment avez-vous fait pour qu’il vienne ?

	— On s’est concentrés, me répond-il en souriant. Grady, père Stan et moi-même, pour le faire apparaître devant nous. Et ça a marché...

	Ce serait aussi facile ? On a prouvé, plus ou moins volontairement, que les seules différences entre nous étaient la portée de notre Don respectif, et l’imagination qu’on employait pour l’utiliser. Si je tente de faire venir Blitz à mon tour, que peut-il se passer ? Mes précédents essais n’avaient rien donné. Peut-être certains paramètres ont désomais changés.

	Je me concentre et l’appelle, envoyant des pulsions mentales dans l’aire de mon Radius. Je me donne l’impression d’être une radio émettant le même message : « Jan Blitz ! Viens à moi, nous devons parler. J’ai besoin de conseils pour mener ton combat ! »

	Après quelques secondes, une sensation étrange envahit mon Radius, me donnant le sentiment que je dois arrêter. Au même moment, un souffle semble glisser dans mon esprit, comme un long soupir de lassitude, suivi d’une respiration sifflante, lente et laborieuse qui s’éloigne lentement jusqu’à ne plus être perceptible.

	Je reviens à notre réalité, un peu déboussolé et frustré. Richard me regarde, perplexe. Je change de position pour délasser mes jambes qui s’engourdissent, et lâche :

	— Donc, en résumé, tu fais maintenant la nounou pour Grady. T’as pas d’autres plans ?

	Il s’humecte les lèvres, semblant hésiter. Il jette un œil vers Bo, puis finit par me répondre.

	— J’avais un plan, mais... je n’ai pas encore eu l’occasion de vous en parler.

	— Raconte toujours, au point où on en est.

	Richard prend une longue inspiration, puis m’explique :

	— Il n’existe pas de moyens naturels d’empêcher la folie de Koffi de se répandre comme une traînée de poudre dans le monde. Même maintenant qu’il a disparu de la circulation, ses suivants continuent la croisade anti-riches qu’il a lancée. Peut-être qu’il faudrait envisager de castrer l’humanité. De lui arracher ses griffes. De faire en sorte de supprimer chez l’être humain, en son entier, cette violence qui le pousse à tuer son voisin pour tout un tas de prétextes...

	Je me frotte les yeux. Tout cela me semble si délirant.

	— Ok, finis-je par lâcher. Finalement, t’es sur le même créneau que Koffi. C’est à se demander si ce qu’on attend de nous c’est la misère, les catastrophes, la destruction, histoire de réduire la taille et la puissance de l’humanité. Ils étaient combien, les cavaliers de l’apocalypse, déjà ? Si c’est le cas, je ne suis pas prêt à endosser ce rôle.

	Je me redresse et lisse ma tunique. Richard me regarde sans expression. Il semble finalement peu intéressé par ma réaction. Peut-être suis-je incapable de le déchiffrer. Je me tourne ensuite vers la punkette :

	— Il reste quoi du Caire, là-haut ? Y’a des survivants ?

	Mais c’est Richard qui me répond :

	— J’ai fait en sorte que les habitants de la ville ne s’entre-tuent pas. Je n’ai pas encore mis en branle mon idée. Je me suis contenté d’inhiber la violence des uns et des autres, de façon temporaire, sans pratiquer une mutilation de l’âme irréversible. Et tu vois, je ne pense pas le faire... Enfin. Je ne sais pas. Quelle autre solution peut exister ?

	Il se frotte les tempes du plat de la main, puis reprend :

	— On a le pouvoir d’intervenir pour changer le monde, en mieux, en offrant une paix durable sur Terre, en planifiant peut-être une meilleure répartition des richesses... Ou on peut regarder le monde s’enfoncer plus encore dans l’abîme, sans rien faire. Sachant cela, que comptes-tu faire, toi ?

	Je ricane en lui répondant :

	— On a le Pouvoir, certes. Mais on n’est même pas fichus de s’en servir correctement ni de se mettre d’accord. Ou Blitz a fait un mauvais casting, ou bien ce qu’on doit faire est si nébuleux qu’on passe notre temps à se demander à quoi on peut bien servir. Regarde ce que j’ai fait au Caire. C’était bien, non ? Mais vu comment ça s’est terminé, je doute du bien-fondé de mes actes.

	Richard hausse les épaules et me dit :

	— Peut-être que ma première théorie est juste. Nous sommes dans une construction mentale de Blitz, ou dans une création physique qu’il manipule à sa guise et qui est en train de mourir avec lui. Auquel cas, rien n’a vraiment d’importance et je n’ai pas à me soucier d’autrui. Qu’il s’agisse du reste de l’humanité... ou de mes congénères.

	Ce disant, la silhouette de l’Aborigène semble perdre couleurs et consistance. Je parviens à voir le sol à travers son corps.

	Si c’est sa manière de se confronter à la réalité, je me dis qu’il serait peut-être mieux enfermé dans la Grand'Taule à la place de Grady.

	— Je vois, finis-je par dire. Je vais me rendre en surface, au Caire. Je vais aller reconstruire ce que Koffi a détruit. Si vous avez besoin de moi, je serais sans doute là-bas.

	Bo bondit sur ses pieds et s’avance vers moi, le regard suppliant.

	— Hé ! Ne me laisse pas avec lui, s’il te plaît. Tu es mon ticket de sortie !
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	La surface. Enfin.

	Je me transporte aux abords de la ville, en compagnie de la journaliste au look punk. Dès que nous faisont quelques pas à l’air libre, Bo serre les bras autour d’elle, comme si elle avait soudain froid. De mon côté, je sens une variation dans les champs des Radius.

	— Ça fait drôle, dit-elle dans un filet de voix. Ce coin... La sérénité qui y régnait vient de s’envoler.

	— Oui, fais-je. Richard est parti.

	Elle me regarde d’un air apeuré. Je lui souris.

	— Je te protège, maintenant. Mais la camisole artificielle qui préservait la paix en ville s’est évaporée avec lui.

	— Ils vont s’entretuer.

	— Pas forcément.

	Je hausse les épaules, et braque mon regard vers la cité. Mon Interface me permet de suivre les activités humaines dans le périmètre de mon Pouvoir. Je détecte pas mal de signes de vie. Sans doute moins qu’avant l’assaut des forces de Koffi, mais il reste encore du monde. Et aucun de ces signaux ne montre de mouvements erratiques, de regroupements suspects. Bref, chacun semble mener sa vie normalement. Mon moral remonte.

	Je rassure Bo, et nous entrons dans les faubourgs. Peu de choses ont changé, en définitive. Richard m’avait promis un Caire encore en état, et il y est plus ou moins parvenu. Les dégâts des luttes fratricides voulues par Koffi sont bien visibles, mais la ville se reconstruit, encore : Le Caire a tenu bon.

	Les abords de la cité sont presque déserts. De mes jardins potagers ne restent que des parcelles de terre fouillée, retournée, souillée. Plus une plante, plus un brin d’herbe. Nous remontons ce qui fut un jour la grande avenue Al Ahram. Les signaux de vie perçus par mon troisième œil commencent à se voir ; il y a des étals maraîchers maigrement achalandés, quelques terrasses aménagées de bric et de broc, où l’on vous offre thé ou café en échange d’un coup de main ou d’une conversation amicale. À mesure que nous approchons du cœur de l’ancienne cité, je remarque avec plaisir que les gens encore présents ont oublié qui j’étais, mais qu’ils n’ont pas oublié mes conseils.

	

	De loin en loin, nous entendons de sporadiques tirs d’armes. Je programme alors mon Pouvoir pour qu’il me prévienne immédiatement lorsque je serai à portée de la radio de Delegh. Je soupçonne son équipe d’être à l’origine des coups de feu.

	Une fois franchi le Nil, qui coupe la ville en deux, nous nous retrouvons dans un lieu où les gens se terrent encore. Je comprends vite que c’est un territoire de non-droit, la zone doit servir de refuge aux partisans de Koffi encore vivants.

	Après un quart d’heure de marche, un signal d’alarme se superpose à ma vue. Mon Pouvoir a intercepté la signature de la radio militaire d’Auriane. Aussitôt, je lui envoie un message :

	— Au rapport, soldat Delegh !

	— Qui encombre la fréquence ?

	La voix qui m’interpelle est bien celle de l’agent spécial. Passé ses réflexes militaires, elle ajoute :

	— Griot ? C’est vous ?

	— Affirmatif, mon colonel. De retour de l’enfer.

	— Où êtes-vous ?

	Je passe par mon Interface pour localiser Delegh. Elle se trouve du côté de ce qui fut le quartier El Zaher. Je nous y téléporte immédiatement.

	

	Ici, les dégâts de la guerre contre les armées de Koffi sont bien visibles ; c’est encore une zone de guerre. Delegh et son équipe sont en train d’encercler un petit groupe de disciples de Koffi, retranchés dans un hangar éventré. Les pillards luttent tant qu’il leur reste des cartouches dans leurs mitraillettes, mais l’issu ne fait aucun doute.

	Je m’approche d’Auriane, à l’abri derrière un muret, coordonnant ses hommes à l’aide de son oreillette. Après l’avoir saluée d’un geste, je lui murmure :

	— Si je détruis leurs armes, ça vous arrange ?

	Elle me jette un drôle de regard avant de répondre :

	— Bien sûr, monsieur le magicien.

	— C’est fait.

	La petite icône de mon Interface, créée au temps de ma vie parisienne, et qui représente un pistolet laser à la Flash Gordon, fonctionne toujours aussi bien ; l’arsenal des reclus a été vaporisé.

	Auriane fait un geste en direction de ses hommes. Aussitôt, ceux-ci progressent prudemment vers la planque des rebelles. Je me redresse, sachant tout danger écarté. Bo nous rejoint tandis que Delegh vient se placer à nos côtés.

	Je vois le groupe d’intervention pénétrer dans le hangar avec prudence. Quelques secondes plus tard nous parviennent des ordres secs auxquels répondent des cris. L’échange gagne en intensité à mesure que les injonctions aboyées se répètent, jusqu’au moment où trois détonations retentissent. Sur mon radar mental, les trois points rouges figurant les adeptes de Koffi s’effacent.

	Je me retourne vers Delegh, muet de colère. Mon expression horrifiée suffit à la jeune femme en uniforme pour répondre :

	— Nous n’avons pas le choix. Ce sont des enragés. Il n’y a pas d’autre solution.

	— Solution à quoi ? demande Bo, ne pouvant comprendre ce qui vient de se passer.

	— Ces hommes, lui expliqué-je en grinçant des dents, ont été exécutés froidement alors qu’ils n’étaient plus armés.

	— Ne vous mêlez pas de cela, rétorque Auriane en évitant mon regard. Les choses ont changé depuis votre départ.

	— Vraiment ? ironisé-je.

	Bo comprend alors la situation, et jette un regard écœuré à la militaire.

	— Mais c’est dégueulasse ! Vous avez pété les plombs ou quoi ?

	— Ça suffit ! tonne Auriane, maintenant furieuse. Vous vous croyez où ? Vous provoquez Koffi, et quand il arrive pour tout détruire, vous et vos handicapés de collègues super-héros disparaissez en nous laissant en plan, seuls contre son armée de zombies enragés !

	La jeune militaire tremble de colère en me parlant, les poings serrés. Je devine des larmes perler à ses yeux.

	— Ça n’était pas aussi simple, je...

	— Pour moi, ça l’était. Vous m’aviez promis de faire front commun contre Koffi et son armée de décérébrés, et vous vous êtes tirés à la première difficulté ! Vous nous avez abandonnés au milieu du chaos ! Vous nous avez trahis !

	— Hé doucement, GI Jane, intervient la punkette. Nos copains se sont pris une branlée. Antoine a été piégé par Koffi, il ne pouvait rien faire.

	Auriane dévisage Bo, comme pour la jauger, mais préfère continuer à m’invectiver.

	— Je m’en fous. Le résultat est le même. Koffi a gagné, vos jardinets de Bisounours n’ont pas tenu face à ses hordes de disciples fous. La plupart sont partis à sa suite, mais il en reste qui se cachent. Je les débusque et je les éradique. Ce sont des animaux, des parasites dangereux. Je fais ce que vous n’avez pas accepté de faire ; je nettoie Le Caire !

	— Putain, elle débloque complètement, la Rambo. Je préfère me casser.

	La journaliste lui tourne le dos et s’éloigne en direction du Nil, vers l’ancien quartier d’As Sabtiyyah. Je me retourne vers Delegh et, un doigt accusateur pointé vers elle, je crache :

	— Nous n’avons pas fini cette discussion. Je vais revenir.

	Je fais demi-tour et rattrape Bo. Arrivé à sa hauteur, je me rends compte qu’elle est en train de pleurer.

	— Ne vous inquiétez pas, lui dis-je. Je vais mettre fin à leurs agissements.

	— Mais vous ne comprenez rien, bordel ! hurle-t-elle. C’est pas elle le problème. C’est... tout le reste !

	— Je... Oui, bien sûr. Mais il faut que...

	— Fermez là, Griot. Vous ne valez pas mieux que les autres, en bas. Vous ne servez à rien. Vous ne pigez rien à rien, vous foirez tout !

	La tempête qui agite la jeune journaliste me prend au dépourvu. Je ne sais plus comment réagir. Entre Auriane que je quitte pleine d’espoir et que je retrouve à jouer les dératiseurs, et la protégée de Richard qui se met à me crier dessus, je me demande si je suis bien sorti de la Grand'Taule ou si Koffi n’est pas en train de s’amuser avec ma psyché prisonnière.

	Ne me voyant pas réagir, Bo attrape le col de ma tunique et approche son visage du mien. Ses larmes ravagent son rimmel qui souligne d’autant mieux ses yeux rougis et flamboyants de colère.

	— Écoute-moi bien, le super-sayan d’opérette. Toi et les tiens ne valez pas un clou. Vous n’avez aucune idée de comment réparer ce qui détraque le monde. Ce que je vois, c’est que vous faites pire que bien. Et, plus que tout, moi, j’ai perdu tout ce qui comptait. Je ne peux pas écrire, je ne peux rien faire, rien !

	Elle me secoue pour appuyer ses derniers mots avec une force surprenante. Elle me lâche ensuite pour s’essuyer le visage. Puis elle relève les yeux sur moi. Avec morgue, elle conclut :

	— Écoute, j’ai réfléchi. Je peux plus vous voir en peinture, toi et les autres Radii. Ça n’a rien de personnel. Mais je préfère tracer ma route toute seule. Plus la peine de jouer les chaperons. Bon vent.

	Et, sans me laisser une chance de dire quoi que ce soit, elle me tourne le dos et s’en va.

	J’ai un long moment d’hésitation tandis que je la regarde s’éloigner. Et puis, je me rappelle pourquoi j’ai choisi de ne pas maintenir le charme de paix créé par Richard. Les gens sont libres d’être eux-mêmes. Je ne suis pas Koffi, j’aime que les gens soient libres. Libres de décider pour eux même, quitte à ce que cela les conduise à s’anéantir.

	La jeune journaliste a pris sa décision. Je vais respecter son choix. J’attends qu’elle ait disparu derrière un pan de mur. Je lui laisse encore quelques minutes, et puis je supprime la protection érigée par Richard. Bo Martens n’est plus.

	

	Il ne me reste qu’une chose à faire maintenant. Trouver de l’alcool. En grande quantité.



	



	
		Le marchand de sable



	
		Samedi 12 septembre 2015



	Bo Martens partie, et Auriane Delegh infréquentable, que me reste-il ? Des collègues en train de jouer au oui-ja en sous-sol. Un moment, l’envie de revenir les voir me démange. Peut-être même pourrais-je libérer Grady, ou au moins essayer. Puis, je me dit qu’ils peuvent sans doute se débrouiller seuls.

	Malgré ce que m’a rapporté Richard des propos de Jan Blitz, je pense n’avoir pas besoin de rester en leur compagnie. D’ailleurs, l’Australien semble peu convaincu lui-même, puisqu’à peine nous avons posé le pied à la surface qu’il a mis les bouts Blitz sait où.

	J’entreprends donc de retaper Le Caire encore une fois. Au moins la retaper à l’image de ce que j’avais laissé avant ma défaite contre Koffi et Pekka. Je recommence mon manège mental ; remuer les sols, remonter les oligo-éléments et autres fertilisants naturels, booster et assainir les semences, purifier ou refaire jaillir les sources. J’aide à retaper des abris, reconstruire des murs, couvrir des toits. Tout cela de mes mains (avec l’aide du Pouvoir, de temps en temps, tout de même) pour éviter que tout périsse et s’effondre dès que je me serais éloigné de plus de trois kilomètres.

	Tout va bien, mes petits Cairotes et moi faisons du bon boulot. Jusqu’à cet instant où tout disparaît.

	

	Je suis allongé dans ma chambre, si l’on peut définir ainsi un cagibi couvert d’une toile et meublé d’une paillasse de tissus divers et d’un broc. Mais c’est mon chez-moi. Je suis en train de somnoler, laissant mes muscles se délasser après une matinée à sarcler une parcelle. Et puis, le sable. Rien que du sable, partout autour de moi. Je suis allongé dans le désert.

	Aussitôt en alerte, je sonde mon périmètre. Mon Radius ne m’apprend rien ; aucune intervention des autres, on ne m’a pas déplacé, et ce n’est pas une illusion. Je suis bel et bien assis dans une étendue sableuse, là où quelques secondes auparavant se trouvaient encore les ruines du Caire.

	Posant la main au sol, je laisse filer les grains de sable entre mes doigts. Je reconnais immédiatement sa caractéristique. Il s’agit du sable mort de Hamburg. La panique me submerge. Je bondis en altitude pour avoir une vue dégagée du périmètre. Il n’y a réellement plus rien, plus aucune trace de la ville. Mon Pouvoir ne détecte aucun signe de vie. Il n’y a plus aucun être vivant, plus rien.

	D’un bond, je retourne au-dessus de la caverne. La pyramide de Kephren n’est plus là. Mon Radius me signale la présence de Stan et Grady, mais il n’y a personne d’autre. Le frère du planteur de tabac a disparu. À peine rassuré par la présence de mes colistiers, je reviens flotter en spirales sur le périmètre où auraient dû se dresser les restes du Caire.

	Rien. Du sable, rien que du sable. À perte de vue.

	

	La panique me submerge. Je me mets à filer droit devant moi, sans réfléchir à une direction. Je ne désire qu’une chose ; que mon radar détecte quelque chose de vivant.

	Sans m’en rendre compte, je survole ce qui était l’Irak, l’Iran, puis quelques pays dont les noms se terminaient tous par –istan, pour arriver au-dessus de ce qui fut un jour la Mongolie. Du sable à perte de vue, et absolument aucune trace de vie ; plus un être humain, pas un animal, même pas un insecte.

	La Terre est morte, tuée en un clin d’œil par une force inimaginable.

	Si je comprends bien, il ne reste que nous, les possesseurs du Pouvoir. Pourquoi ? Pour être témoins de la fin du Monde ? Mais à qui raconter ce qui s’est passé s’il n’y a plus personne ?

	

	Il faut que je sache. Il me faut trouver ce qui doit être trouvé.

	Je m’envole à nouveau, et je file. Je vais cartographier cette boule de sable. Il doit y avoir quelque chose, quelque part.

	 



		3e étage, porte droite



	
		Dimanche, 20 septembre 2015



	Je me pose enfin, après une semaine à parcourir inlassablement la planète. Tout cela en vain ; il n’y a plus rien. Et quand je dis cela, ce n’est pas une exagération. Il n’y a plus un seul organisme vivant. Il n’y a plus aucune trace de vie, aucun signe que des êtres ont un jour habité ce monde.

	J’hésite désormais à appeler cet endroit la Terre. Je ne la reconnais plus. Bien évidemment, ce globe de sable infini n’a rien de commun avec notre planète natale. Mais, à mesure que je volais, des variations de couleurs ont commencé à apparaître. J’ai d’abord pensé à des effets de lumière tandis que je filais contre ou avec la course du soleil, passant le terminateur dans un sens ou dans l’autre. Mais, ces altérations ont persisté dans des vallées dont le sable allait de ce rose pâle à l’orange vif. En outre, j’ai cru deviner des reliefs naissants ; des crêtes, des bassins. Mais là encore n’était-ce pas qu’un effet de mon imagination ?

	

	Je n’ai rien trouvé, parce qu’il n’y a plus rien. Cependant, j’ai fini par atterrir devant la plus improbable des reliques humaines. S’il avait fallu conserver un seul monument à l’humanité disparue, je n’aurais jamais imaginé cela. Et pourtant, après une semaine à survoler ce qui fut la Terre, la seule trace humaine encore debout est le petit immeuble du 22 Jungferntieg. Je me suis donc posé devant, il y a quelques secondes. Depuis, je ne cesse de le contempler, retenant à grand-peine un fou rire nerveux, tant la situation est absurde.

	

	L’immeuble parait plus étroit que dans mes souvenirs, mais comme il se tient seul dans un désert de la taille d’un monde, c’est sans doute normal. Par contre, son état est meilleur qu’avant. Alors que, durant ma première visite à Hambourg, il avait l’air fatigué, en attente d’un ravalement, il semble maintenant à peine finit d’être bâti, comme s’il venait de surgir du sable, flambant neuf.

	Approchant l’entrée, je jette un coup d’œil aux sonnettes. Je découvre sans surprise qu’il y a six étiquettes. Trois d’entre elles portent un nom : Richard Yupuningu au dernier étage, Grady Smith et Stanislas W. Jackobski au second. Les autres sont encore vierges. Je me recule et regarde à nouveau l’immeuble, le nez en l’air. Je me demande une fraction de seconde comment on peut faire tenir six appartements dans l’étroit espace du bâtiment, mais je balaye immédiatement cette pensée. Après tout, je tergiverse sur une question triviale, au beau milieu d’un désert à l’échelle planétaire, uniquement peuplé de six individus dotés de pouvoirs supra-humains, et d’un fantôme mourant.

	

	Je franchis le seuil. L’entrée est fraîche et sent bon l’encaustique. L’atmosphère est étrange, tout à la fois si familière, après tout ce que je viens de vivre, et trop parfaite, comme si on venait de déballer un décor de cinéma.

	Tandis que je monte lentement l’escalier en spirale, j’ouvre mon esprit aux vibrations du Radius. Immédiatement, je sens la proximité du Pouvoir de Richard, de Grady et du curé. Ils sont donc bien ici. Fatalement, ils sont déjà au courant de mon arrivée. Et puis, derrière leurs auras, je ressens une autre existence, comme un deuxième arôme dans un vin que l’on découvre une fois la première gorgée avalée. Étrangement, malgré le fait qu’elle soit très diffuse, floue même, je ne l’ai jusque là jamais sentie aussi précisément.

	Jan Blitz est ici.

	

	Je marque une courte hésitation au deuxième niveau. J’ai la tentation d’aller frapper à la porte de Grady, ne serait-ce que pour m’assurer qu’il est bien sorti de la Grand'Taule, et lui demander comment il a fait. Mais, quelque chose me retient. Je me dis que j’aurai bien le temps plus tard. Quand au père Stan, ma foi... Je n’ai à la vérité par grand-chose à lui dire, le connaissant à peine.

	J’arrive sur le troisième palier. J’ai la surprise de voir l’escalier continuer plus haut. Je suis pourtant sûr et certain d’avoir compté trois niveaux à l’extérieur.

	Une autre chose m’attend à cet étage. À ma droite, une porte anonyme ferme un des logements libres. Je comprends immédiatement que Richard a installé ses quartiers dans l’appartement de gauche ; une gargouille est assise devant la porte.

	Celle-ci a toutes les caractéristiques de cet art étrange ; en pierre sombre, elle ressemble à un faune râblé au visage laid et grimaçant. Les ailes de chauve-souris repliées dans son dos achèvent de lui donner cet air repoussant.

	Lorsque je fais un pas vers la porte, celle-ci se lève. Assise, elle faisait près d’un mètre de haut. Mais dépliée sa tête massive frôle le plafond. Ses yeux de pierre, sans expression, me toisent.

	Je m’éclaircis la voix.

	— Je viens voir Richard.

	— Il ne reçoit personne.

	Sa voix est très étrange ; elle est faite de modulations de raclements de pierre. C’est horriblement désagréable à l’oreille, et très difficile à comprendre.

	— Je m’appelle Antoine. Il me connaît. Je souhaite lui parler.

	— Il ne reçoit personne.

	Je reste un moment pensif. Je me demande si je ne vais pas m’énerver. Le fait même de me poser la question me fait sourire. Je me sens idiot. J’évalue mes chances de désintégrer la bestiole. Cela ne devrait pas représenter de difficultés, surtout si je prends Richard par surprise. Cependant, ce serait un mauvais calcul ; l’Australien va très mal le prendre.

	— Est-ce qu’il va bien ?

	La gargouille semble chercher la réponse un moment.

	— Oui. Merci.

	— Est-ce que... Non, rien. Dites-lui que je repasserai plus tard.

	— Il ne reçoit personne.

	— Oui, oui. Le message est passé, merci.

	Ce disant, je me détourne de la sculpture animée qui ne me quitte toujours pas des yeux. J’emprunte la dernière volée de marches qui me mène à un étage qui n’est pas censé exister.

	L’ultime palier est inondé de soleil grâce au puits de lumière perçant le toit. Une seule porte se dresse devant moi. M’attendant à ce qu’elle soit fermée, je pèse ma main sur la poignée. À ma surprise, la porte s’ouvre sur un petit couloir.

	Je le reconnais immédiatement ; c’est dans cet endroit que j’ai rencontré pour la première fois Jan Blitz.

	

	Le logement est vide, je le sens. Il y a bien la présence de Blitz tout autour de nous ; je le ressens à travers mon Pouvoir. Mais personne n’habite plus ce lieu. L’atmosphère est celle d’un appartement de personne âgée qu’on a emmené récemment ; soit à l’hôpital ou en maison de retraite, soit à la morgue. Tout y est à sa place, bien ordonné. Chaque objet, chaque meuble, chaque mur porte la patine du temps passé. L’ensemble dégage un air vieillot, suranné. Quelqu’un a vécu ici pendant de longues années. Et elle l’habitait il y a encore peu de temps.

	Je reste un moment à humer l’air, à sentir le temps s’écouler comme un nappage trop sucré sur un gâteau. Je m’imprègne de cette atmosphère vaporeuse, jusqu’à l’écœurement. Je n’en peux plus, quelque chose m’écrase. Au bord de l’étouffement, je fais demi-tour.

	

	Je descends d’un étage. En passant devant le gardien minéral j’hésite une seconde à tenter de parlementer à nouveau, puis j’abandonne. J’ouvre la porte de droite. L’appartement est vide, bien entendu. Il est propre et sain, prêt à accueillir son nouvel hôte, à ressembler à celui qui va l’habiter, comme une partition de musique vierge qui attend la plume du compositeur.

	En refermant soigneusement la porte, je me demande quel style vais-je habiter, le temps que la fin du monde nous rattrape. Geek high-tech ou méditerranéen idéalisé ? Ah, mais avant tout, il y a quelque chose de plus urgent à régler. Ce que je fais immédiatement grâce à un clic sur ma bonne vieille interface mentale.

	

	À l’entrée, une étiquette est apparue sur le panneau des sonnettes, à côté de celle de Richard. Elle dit : « Antoine Griot, 3e étage porte droite »

	 



		Epiphany 2.0



	
		Dimanche 4 octobre 2015



	Le temps passe, ici, au milieu de la fin du monde. Sans autre référence que la succession du jour et de la nuit, cela ne veut pas dire grand-chose. Chacun de nous mène sa petite vie en attendant, quoi ? Personne ne le sait. Nous nous contentons de nous occuper, plus ou moins vainement. L’une de nos activités favorite consiste à nous éviter le plus possible.

	C’est avec le fermier Américain que j’ai gardé le plus de relations. J’ignore pourquoi. Je ne comprend toujours pas ce type. Je ne parviens pas à saisir pourquoi, malgré ses côtés répugnants, je garde un peu d’amitié pour lui.

	

	Malgré la dernière expérience de jeu, Grady accepte, de temps à autres, de partager une manette avec moi. Comme la première fois, je lui laisse le choix entre plusieurs genres ; courses de voitures (« Pas mon truc »), foot (« J’suis pas une lopette d’Européen, moi »), stratégie (« Aussi chiant que les échecs on dirait »), etc. Il a fini par opter pour un jeu de guerre, mais il avait insisté pour que nous jouions l’un contre l’autre. Il avait argumenté qu’il trouvait cela plus motivant de jouer contre un vrai adversaire que contre une marionnette pilotée par une machine à calculer. En disant cela, j’ai remarqué une étincelle dans son regard. Quelque chose me suggère qu’il a l’intention de régler un compte par manette interposée. Plus simplement, il attend de pouvoir humilier une couille molle française.

	

	Toujours est-il que nous sommes assis chacun à un coin d’un immense canapé, chacun armé d’une manette et d’une bière. Puisque le monde n’est plus, et qu’il n’y a plus à ménager les apparences, nous avons bien les commandes en main, mais il n’y a ni console ni écran. Le mur auquel nous faisons face est remplacé par le jeu lui-même, comme si le salon se prolongeait ailleurs, en l’occurrence dans un bâtiment militaire futuriste en ruine. Chacun de nous voit le point de vue de son personnage, ce qui veut dire que nous regardons tous les deux dans la même direction, mais nous ne voyons pas la même chose.

	Grady, qui s’échauffe en manipulant sa manette pour comprendre quel bouton sert à quoi, me lâche :

	— La vache, Antoine ! C’est bluffant de réalisme ton truc. Tu ferais fortune si tu pouvais le vendre.

	— À qui ?

	Devant ma réponse cinglante, Grady me jette un regard interrogateur, mais j’enchaîne directement :

	— Allez, vieux GI, viens prendre ta raclée !

	Je lance mon personnage au galop à travers le dédale de salles obscures. Pour pimenter un peu la chasse à l’homme, le niveau regorge d’ennemis ; du rat mutant gros comme un poney au ninja quasi invisible et ultra rapide. J’arrive à en éradiquer un paquet en quelques minutes. De son côté, Grady semble avoir plus de difficultés. Je devine, aux bruitages et aux réactions de l’Américain, que son personnage se fait trancher, égorger ou exploser plusieurs fois. Mais, le cultivateur de tabac sait se montrer opiniâtre et apprend vite. Bientôt, les râles d’agonie de son avatar virtuel se font de plus en plus rares. Cependant, son sens de l’orientation n’est pas encore au point.

	— Putain, t’es où ? me lance-t-il au bout d’un moment.

	J’engloutis une gorgée de bière avant de lui répondre :

	— Regarde ton radar, en bas à droite. Le point rouge, c’est moi.

	— Ah ouais. Mais je sais pas par où faut passer.

	— Tu veux pas un GPS, en plus ?

	Ce disant, je balance ma bouteille vide dans le couloir qui me fait face. Je m’amuse à la voir traverser l’interface invisible séparant notre réalité de celle du jeu. Au bout de sa trajectoire, elle heurte un pan de mur et explose en débris. Grady, m’ayant vu faire, sursaute à l’impact :

	— Oh merde ! Je l’ai entendu ! Je veux dire, dans le jeu.

	— Ben voilà, maintenant tu sais où faut aller.

	Je reprends ma progression. Je table sur le fait –un peu stéréotypé, je le confesse– que Grady, en bon ’murican, foncera tête baissée sur moi en faisant hurler ses mitrailleuses. J’avance donc aussi dans sa direction, mais lentement et en profitant des accidents du décor pour me planquer. Les sons hyperréalistes me renseignent sur son parcourt bien mieux que ne le fait le radar.

	Bientôt, la carte m’indique que nous ne sommes qu’à quelques dizaines de mètres l’un de l’autre. J’avais espéré pouvoir le surprendre d’une manière ou d’une autre mais, hélas, je tombe juste à cet instant sur une tripotée de zombies armés de tronçonneuses. Au temps pour l’approche furtive. Tant pis. Une fois débarrassé des importuns, une seule pièce nous sépare encore. Je me dis que la tactique n’a plus d’importance. Place au défouloir ! Je surgis par un couloir au moment où Grady déboule par la porte en face.

	Mon personnage épaule sa sulfateuse pour viser mon adversaire, mais je me fige aussitôt. L’avatar de Grady fait de même. Il baisse même son arme pour observer la scène.

	La pièce où nous venons d’entrer est très différente du reste du niveau. J’ai d’ailleurs l’intime sentiment qu’elle n’a rien à voir avec ma création vidéoludique. C’est une chambre d’hôpital aux proportions anormalement exagérées, comme un tunnel de carreaux blancs du sol au plafond. Les parois sont aveugles, et la lumière faite de rampes de néon jette un éclairage froid et uniforme. À l’opposé de nous, à une distance impressionnante, la pièce se termine par un mur. Là-bas, la lumière semble tamisée, douce et presque chaude. On y distingue un lit d’hôpital. De là où nous nous trouvons, il est impossible de distinguer le visage de celui qui y repose, mais l’écho de sa respiration éprouvante, sifflante et caverneuse ne laisse aucun doute.

	— C’est Blitz, dis-je en lâchant la manette pour me lever.

	— Quoi ?

	— Viens.

	Je m’avance vers l’interface. Derrière moi, Grady se lève également et s’approche avec précautions.

	— Tu veux faire quoi ?

	Je lui sourit :

	— Ben, on va le voir.

	— Dans ton jeu ?

	Je me retourne et scrute les abords de la chambre démesurée. Il est impossible de découvrir la jointure entre l’appartement et cet endroit hors de la réalité.

	— Grady, t’as raison, dis-je. Quel dommage qu’on soit les seuls à pouvoir s’amuser comme ça.

	Je fais un pas dans le « jeu », qui n’a pas moins d’existence que notre réalité actuelle. Qu’est-ce qui est le plus farfelu après tout ? Une pièce d’hôpital dans un jeu virtuel issu de mon imagination, ou une planète Terre transformée en un clin d’œil en désert orangé ?

	Plongé dans ces réflexions, je parcours la chambre-couloir, un Grady hésitant sur les talons. Arrivés devant le lit, nous découvrons enfin son occupant.

	C’est un vieillard sans âge, au visage de pomme ridée. Il est pâle au point qu’on dirait qu’il va se fondre dans son oreiller. Le peu de cheveux qui lui reste tombe de manière anarchique en fins filaments blancs, presque transparents. Ses bras, maigres et fripés, reposent comme deux sarments le long de ses flancs. Sa respiration est désagréable à supporter ; un grincement de soufflet fatigué. Chaque respiration est si difficile qu’on s’attend à ce qu’elle soit la dernière. Quand je vois la poitrine maigre se soulever avec peine, je souffre pour lui, me disant qu’à sa place j’aurais peut-être abandonné le combat depuis longtemps.

	Grady se tient de l’autre côté du lit, en face de moi. Mais il reste en retrait, comme s’il lui répugne d’approcher trop près. L’être alité a les yeux clos, mais sa survie semble si précaire qu’il est difficile de deviner si une conscience l’habite encore.

	— Jan ? Jan Blitz ?

	Ma voix résonne de manière intruse dans cette étrange pièce. Cette impression est partagée par Grady qui me jette un regard noir, comme si j’avais blasphémé en plein sermon du dimanche.

	Le vieillard entr’ouvre les paupières. Cela lui est aussi pénible que de respirer. Une mince fente laisse voir des yeux jaunes habités par des pupilles d’un bleu délavé. Cela lui donne un regard étrange, presque extra-terrestre. Ses yeux papillonnent quelques secondes, comme s’il ne s’était pas servi de ce sens depuis longtemps. Puis, il semble enfin nous distinguer. Un fantôme de sourire recourbe ses lèvres parcheminées. Il lève une main de quelques centimètres. Un filet de voix s’échappe entre deux respirations catarrhales :

	— Mes enfants. Approchez.

	Je tire une chaise et m’assois en face de Blitz. Grady fait un pas en arrière, et s’adosse au mur, les bras croisés et la mine fermée.

	La main de Blitz tâtonne. Je comprends qu’il veut tenir la mienne. Je lui offre. Sa paume glaciale ne pèse rien. Ses doigts me font l’effet de pattes d’insectes palpant ma peau. Je lutte pour ne pas me dégager de ce contact répugnant.

	— Je me meurs.

	Mon regard croise le sien. J’y lis une détresse immense. Ces simples mots, ce constat clinique, représente pour le vieillard une angoisse terrible. De mon côté, une multitude de questions se bousculent dans mon esprit. Être enfin devant l’insaisissable Blitz, quelle occasion en or de lui demander de quoi il retourne !

	Semblant lire en moi, le vieillard ferme les yeux et hoche lentement la tête de manière négative.

	— Mon temps est compté. Je n’en ai presque plus. Écoutez-moi.

	Mon regard se lève vers Grady. Il ne bouge pas, attentif et renfrogné. Je reviens sur Blitz qui me scrute en retour.

	— Nous vous écoutons, lui dis-je.

	— Je... suis désolé. Pour tout.

	— Je ne...

	Sa réaction est sans équivoque ; ses doigts se resserrent sur ma main, son regard s’éclaire et un rictus relève ses lèvres sur des dents jaunâtres. Le vieillard est en détresse, et il ne supporte pas que je l’interrompe. Je me tais donc, attendant qu’il reprenne son souffle.

	— Je suis le Pouvoir. J’étais seul, vous comprenez ? J’étais jeune, libre et sans limites. Le monde m’appartenait, comme on dit. C’était un temps merveilleux, même si personne ne se rendait compte à quel point c’était le cas, ni qui était à remercier.

	Les derniers mots se noient dans un sifflement proche de l’expectoration. Blitz reprend plusieurs fois sa respiration avant de continuer, exercice apparemment plus difficile à chaque fois.

	— Et puis, un jour, c’est arrivé. Ça a dérapé. J’ai perdu le contrôle, je...

	Le vieillard se tait et tourne la tête de l’autre côté, la mâchoire crispée. J’attends, mais visiblement il ne veut plus parler. « Tout ça pour ça ? » me dis-je, agacé.

	— Jan ?

	Seul ce bruit rouillé de sa respiration me répond. 

	— Jan, nous sommes là. Racontez-nous ce qui s’est passé. Il faut que nous comprenions.

	Le silence. Je me demande un instant s’il ne s’est pas endormi. Grady approche du lit, les poings serrés et le regard en feu.

	— Pousse-toi Antoine. Je vais le faire causer, ton vioque !

	Il lève les mains, et je comprends qu’il a l’intention de secouer le vieillard.

	— Non, attend !

	Je me dresse devant lui.

	— Grady, du calme. Ça sert à quoi, si tu nous le démolis ? On ne saura rien, et on restera sans doute comme des cons, seuls dans cet immeuble miteux.

	— Franchement, Antoine. J’en ai ras le bol de toutes ces conneries.

	— Raison de plus pour essayer d’en apprendre le plus possible maintenant. Et c’est pas en butant du vieillard que t’y arriveras.

	Grady hausse les épaules et retourne se coller le dos au mur en marmonnant quelque chose que je ne comprends pas, mais qui contient les mots « fuckin' frenchie ».

	Je m’asseois à nouveau près de Blitz. Celui-ci me regarde. Je comprends qu’il est prêt à parler. Faisant un effort sur moi, je prends sa main dans la mienne.

	— J’ai appris que j’étais malade. Très malade. Quelque chose de lent, de malin. Quelque chose qui vous laisse croire que vous pouvez continuer comme si de rien n’était parce que ça vous ronge tout doucement. Mais c’est là, tout le temps là... quelque part... tout au fond...

	Je jette à nouveau un regard sur Grady. Celui-ci lève les yeux au ciel et soupire ostensiblement. Après de longues minutes douloureuses, Jan Blitz reprend :

	— Cette petite créature ignoble qui s’est mise à détruire mon corps m’a rendu faible. Je ne m’en suis par aperçu tout de suite, mais le Pouvoir avait commencé à m’échapper. Ça a été catastrophique. C’était le... en... début septembre... 2001 ?

	Le souffle me manque. Les attentats du World Trade Center ? C’était lui ? Impossible... Et pourtant...

	— J’ai compris que je ne pouvais plus me faire confiance. C’était trop dangereux pour les autres, pour le monde. Alors j’ai eu l’idée de... me découper. Je veux dire de... Je voulais mettre mon Pouvoir en lieu sûr, en sécurité. Loin de l’ignoble petite bête qui me rongeait.

	Je ne peux détacher mon regard de ses yeux qui me fixent, de ce bleu pâle d’un autre monde. Après un moment, il poursuit :

	— Je me suis alors créé six fois. J’ai pensé qu’en me projetant dans six autres existences, six personnalités qui n’étaient pas moi, mais moi quand même, le Pouvoir serait sauvegardé et l’ignoble petit monstre ne pourrait pas l’atteindre, qu’il resterait prisonnier de Jan Blitz.

	Devant ce discours décousu, je ne peux m’empêcher de l’interrompre :

	— Vous voulez dire que... Nous, les six de la Boite, sommes vos clones ? Des copies ?

	— Non, pas ça. Des... projections. Des possibilités de Blitz, des potentialités. Mais le Pouvoir vous a rendus réels et vous êtes devenu ses réceptacles.

	— Une minute, old'timer, le coupe Grady, s’adressant pour la première fois directement au vieillard. Si c’est vrai tout ça, je suis quoi, moi ? Hein ? Le côté obscur de la Force ?

	L’Américain, ébranlé, ricane jaune et, après avoir craché par terre, ajoute :

	— C’est n’importe quoi, ces conneries. Bullshit !

	Blitz, sans doute trop épuisé pour argumenter avec Grady, poursuit son récit :

	— Mais c’était une mauvaise idée. Je l’ai compris trop tard. Je vous ai trop bien créés et vous n’avez pas fait usage du Pouvoir comme il le fallait. Vous avez fait n’importe quoi, comme des enfants grandis trop vite. Et ça m’a été douloureux. L’immonde rongeur en a profité, et le mal s’est aggravé. Et le mal s’est aggravé, en moi et autour de moi. Tout s’effondrait, dedans, dehors. D’abord les plantes. Et puis... Le mal s’est aggravé... Aggravé...

	— Les plantes, fais-je. Oui, ça a commencé comme ça.

	— Les plantes meurent. Les arbres meurent. Les hommes meurent. Et Blitz meurt. Et après ? Plus de Blitz, plus de Pouvoir.

	Mon esprit tourne à cent à l’heure. J’essaye de digérer ce que Blitz tente de nous expliquer. Ses propos confus tendent pourtant vers quelque chose de logique.

	— Jan. Si vous mourez, si le Pouvoir ne peut plus se maintenir, tout va s’annuler, n’est-ce pas ? Les plantes, les arbres, les gens, tout va rentrer dans l’ordre.

	Sa respiration sifflante se transforme en toux rauque et vibrante. C’est une torture que d’entendre ce bruit qui n’a presque plus rien d’humain.

	— C’est exactement ce qui arrive, mon enfant. Le Pouvoir s’évapore en même temps que Blitz se ronge. Tout revient à son état d’origine.

	— Pourtant, ce n’est pas ce qui se passe, Jan ! je m’emporte alors. Rien ne rentre dans l’ordre en ce moment. Au dehors, il n’y a plus rien, il n’y a plus trace de vie, les villes, les êtres vivants, tout a disparu. Il ne reste que ce sable orange...

	— Ahhh...

	Je ne sais ce qu’il a voulu exprimer, mais ce râle me glace le sang. Même Grady, qui jusque là boudait contre son mur, s’est redressé. J’ai presque le sentiment d’avoir dit une énorme bêtise. Après de longues minutes, Blitz parle à nouveau :

	— C’est pourtant exactement ce qui se passe, mes enfants. La planète reprend son véritable visage.



	



	
		Earth 2.0



	
		Mercredi 4 octobre 2062



	Je fixe intensément Jan Blitz, petit vieillard dans un lit trop grand. Je comprend soudain ce qu’il veut dire.

	— Nous ne sommes pas sur Terre...

	Blitz me regarde avec un feu nouveau dans les yeux.

	— Nous sommes sur Mars. Il est tard, tu sais. Je n’ai plus de montre depuis longtemps, mais il ne doit pas être loin de 2060. Il est si tard, je suis si fatigué.

	— Mars, 2060.

	Je prononce ces mots sans croire encore à ce que je viens d’entendre. Je serre légèrement la main de Blitz pour attirer son attention :

	— Qu’est-ce que ça veut dire ? Si j’ai bien compris, vous avez recréé une illusion de Terre sur Mars. Mais pourquoi la Terre de 2015 sur une autre planète un demi-siècle après ?

	La réponse se fait attendre. Bêtement, je m’imagine qu’il s’agit du délai de transmission entre la Terre et Mars. Je suis en train d’essayer de me rappeler de combien est ce temps exactement quand le vieillard reprend la parole :

	— Je voulais juste... Il fallait... C’était difficile, alors...

	Il braque ses yeux sur moi, des larmes perlent à ses paupières.

	— Je voulais juste rentrer chez moi. Quand j’étais heureux, quand il n’y avait rien de grave, pas de maladie qui ronge, pas de... Je voulais être à la maison... Ma maison, ma jeunesse...

	Les derniers mots se noient dans un sanglot caverneux. La détresse du vieil homme provoque en moi un nœud à la gorge. Je mets longtemps à reprendre mon self-control. Quand j’y parviens, une question s’impose :

	— Pourquoi Mars, dans ce cas ?

	— Parce que la Terre n’est plus ce qu’elle était. Elle est... endommagée. Il s’est passé d’affreuses choses, aussi affreuses que ce qui me tue. La Terre... la belle Terre...

	Tandis que le discourt de Blitz se perd à nouveau dans des marmonnements inintelligibles, je me rends compte que quelque chose cloche dans toutes ces explications.

	— Dites-moi une dernière chose, Jan. Si nous sommes bien dans les années 2060, quand exactement sommes-nous nés, nous autres ? 

	Mais Blitz s’est replongé dans son mutisme somnolent. Sa respiration s’est faite plus sifflante et la pression de ses doigts contre les miens s’est relâchée. Grady fait un pas vers le lit et interpelle le vieillard :

	— C’est des conneries ! 2001 ? Mais j’ai des tonnes de souvenirs qui remontent avant ! Je sais quand je suis né, bordel ! Je me rappelle par quoi je suis passé. T’entends, le vieux ?

	Je lâche la main diaphane et me lève lentement.

	— Laisse tomber, il dort.

	— Quoi ? Il nous déballe le grand flying circus, et au moment où on a besoin de réponses, monsieur ronfle ?

	— Viens, on rentre.

	Je pose une main sur le bras de l’Américain. Celui-ci se retourne vers moi, les yeux flamboyants de colère et de peur. Cependant, il accepte de se laisser guider.

	Le chemin du retour est bien plus simple ; à peine franchi le seuil de la chambre d’hôpital, nous mettons pied dans le salon de Grady. Aussitôt, Grady se tourne vers moi, au bord de l’explosion :

	— Me dis pas que t’as gobé toutes ces conneries, Antoine !

	Je me gratte le menton. J’ai du mal à faire la part des choses. Une idée me vient alors.

	— Tu sais, il y a un moyen simple de vérifier la véracité de tout ça.

	— Dis toujours ?

	— On n’a qu’à aller sur Terre.

	Les yeux de Grady s’agrandissent.

	— Mais, on est sur Terre.

	— Franchement ? J’en doute de plus en plus.

	— Bordel, Antoine. T’entends ce que tu dis ? C’est des délires d’un vieux croulant qui n’a plus sa tête !

	— T’as mieux comme explication, peut-être ?

	Durant l’échange, le ton est monté, et les dernières répliques sont lancées en hurlant au visage de l’autre. Juste après ma question, des coups retentissent à la porte. Grady, tendu en avant, la mâchoire serrée, me fusille du regard, mais finit par siffler :

	— C’est ouvert !

	Le père Stan passe la tête par l’entrebâillement, l’air inquiet.

	— Encore à te battre ? demande-t-il à Grady. Qu’est-ce qui se passe cette fois-ci ?

	Je me retourne vers le prêtre et lui fais un signe d’apaisement. Je sens l’énervement retomber aussitôt. J’ignore si le phénomène est naturel, inconsciemment issu de mon Pouvoir, ou si quelqu’un d’autre m’a aidé. Mais peu importe.

	— Tout va bien. On t’expliquera après. On a juste une mise au point à faire, avant.

	Ayant terminé ma phrase, j’attrape le bras de Grady et, avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, je nous propulse dans l’espace, à la recherche de la Terre de Blitz.

	Une fois éloigné de l’atmosphère, je me dirige vers l’orbite qu’est censée occuper la véritable Terre, en faisant confiance à mes souvenirs de classe et à la science infuse du Pouvoir. Je ne tarde pas à repérer, à presque un tiers d’orbite derrière nous, le petit globe bleu. C’est déjà pour moi une preuve irréfutable que nous n’étions pas chez nous. Mais, tandis que je nous propulse vers la planète, je renonce à donner un cours d’astronomie à Grady. Celui-ci est étonnamment calme et docile. Je mets cela sur le fait que la vue est incroyablement belle et vertigineuse.

	

	En quelques secondes, nous sommes au-dessus de l’atmosphère. Nous réalisons alors tous les deux que quelque chose ne va pas. Il est maintenant évident que la Terre est malade. Je nous fais plonger vers la surface.

	Heureusement que notre Pouvoir nous protège ; mon Interface mentale me sature de messages d’alertes. L’atmosphère est irrespirable ; c’est un bouillon de culture de toxines, bactéries, radiations et autres saletés dont chaque constituant pourrait déjà, à lui seul, éradiquer une ville en quelques heures. Une fois au sol, je crée autour de nous une bulle de sûreté, repoussant l’air vicié de déchets charriés par des vents tourbillonnants. Le paysage qui se dévoile à nous est apocalyptique. Nous surplombons les ruines érodées d’une cité, morte depuis de nombreuses années. Il n’y a pas plus de vie ici qu’il y en a maintenant sur Mars. Nous nous tenons sur un sol ravagé par un hiver nucléaire.

	— Ça te va comme preuve ?

	— On se casse.

	Grady a la voix qui tremble en disant cela. Je mets ma main sur son épaule, et nous fais reprendre la route orbitale vers notre « foyer ».

	À notre retour, dans le salon de l’appartement de Grady, je souffle longuement. Grady, quant à lui, expire bruyamment et me tourne le dos.

	— Casse-toi, me dit-il. Va méditer ailleurs, j’ai envie d’être seul.

	Puis il se dirige à grands pas vers sa chambre dans laquelle il s’enferme en claquant brutalement la porte.

	Je hausse les épaules et sors de chez lui. Sur le palier, Stan est là, la mine inquiète. Je le dévisage un instant, ne sachant pas comment lui raconter ce qui vient de se passer. Je finis par laisser tomber.

	— Heu... Tu me donnes un moment ? Faut que j’aille prendre une douche. Ou une bière. Ou les deux.

	Stan n’insiste pas et, après un dernier regard contrarié à la porte de l’appartement de Grady, retourne chez lui, tandis que je monte à l’étage au-dessus pour aller m’enfermer, moi aussi, chez moi.

	

	 



		Et maintenant, que vais-je faire ?



	
		Jeudi 19 octobre 2062



	Après les révélations de Blitz, ce qui m’habite maintenant n’est pas une descente depuis un état d’hébétude vers une dépression de manque, mais plutôt ce qu’on appelle communément un ascenseur émotionnel. Dans le cas qui est le mien, il s’agit plutôt de montagnes russes.

	Après tout ce temps, avoir enfin ces foutues réponses est un moment fort. J’en aurai pleuré. Découvrir qui est réellement Jan Blitz et par quoi il est passé, j’en ai pleuré et j’en pleure encore. Découvrir où, et en quelle année nous sommes, j’en reste extrêmement confus. Découvrir l’infinie vanité de toutes nos actions, je n’en décolère pas.

	À bien y réfléchir, Grady et moi sommes frangins ! Tout comme Stan, Pekka, Richard et même Koffi. Mince, on se croirait dans une pub pour Benetton. Je m’en roule par terre de rire. Et je n’arrive plus à m’arrêter. Un fou rire. Le fou rire de la fin du Monde.

	

	Je craque carrément. Je crois que j’ai besoin de me vider la tête, de faire un déni de la réalité. Mais quelle réalité ? C’est encore une réponse que je préfère ignorer, niché dans mon chez moi.

	Mon chez-moi. C’est fou, de l’appeler encore comme cela. Nous sommes les pieds dans le sable martien et je ne suis même pas moi. L’intérieur de cet appartement n’existe que par ma volonté et mon imagination. Alors, rien n’est plus faux que cette expression : Chez moi. Nous n’avons plus ni foyer, ni identité.

	Il est maintenant totalement improbable de tenter de se projeter dans l’avenir. Tout ce qui nous reste, c’est le souffle de plus en plus ténu de Jan Blitz. Une fois celui-ci éteint, que va-t-il advenir de nous ?

	Nous, qui sommes des portions de lui, des sous-programmes, que va-t-on devenir après sa mort ? Au mieux, on se retrouvera tous les six le cul dans le sable, maîtres et héros de deux planètes mortes. Au choix ; la Terre et son hiver nucléaire ou Mars et sa plage de sable infinie ? Et au pire ? Nous allons disparaître avec notre créateur.

	À vrai dire, n’est-ce pas finalement la meilleure perspective ?

	Je soupire et fais du regard le tour de mon appartement. Je ne sais pas si nous commençons à perdre pied, ou si c’est mon subconscient qui tente maladroitement de renouer avec mes vies passées, mais l’intérieur de mon refuge est un composite de tous mes nids précédents ; un bout du salon maternel, un mur du loft parisien, un plafond vénitien, une baie vitrée baignée d’un soleil crétois, un sol marmoréen d’un blanc douloureux…

	À quoi bon utiliser encore ce qui nous reste de Pouvoir à générer ces illusions ? Ces doubles illusions, en fait. La décadence de Blitz nous a prouvé que le Radius se contente de poser un voile sur la réalité tangible. Tout cela est bien vain maintenant. Que nous reste-t-il ?

	Un semi-dieu mourant, un vieil Américain boudeur, un Australien psychorigide, un prêtre défroqué, un Finlandais zoocentré, un Ivoirien insaisissable... et un Français pleurnichard. Sans oublier une planète morte.

	Non, deux. La Terre ne vaut pas mieux.

	

	Que s’est-il passé au juste ? Est-ce la perte de contrôle de Blitz qui a généré cette hécatombe ? Après tout, maintenant que nous savons qui nous sommes et quelles ont été nos chimères de vies, nous ignorons totalement ce qui s’est vraiment passé durant ce demi-siècle en creux.

	Qu’est-il arrivé entre le véritable 11 septembre 2001 et notre naissance à la conscience dans cette Terre factice rêvée par Jan Blitz ? Il me faudra aller voir, un jour, s’il nous est donné une occasion encore.

	Car combien de temps nous reste-t-il ? J’ai beau me boucher les oreilles, chanter, rire, pleurer, hurler, rien n’y fait. Ma tête est envahie en permanence par ce souffle, cette respiration déclinante.

	Cette situation est une véritable torture. L’agonie de Blitz est comme une épée de Damoclès. Nous avons tous conscience de sa mort à venir, il nous la fait partager à travers notre lien psychique. Je souhaite ne plus l’entendre parce que, petit à petit, sa présence me rend fou. Mais lorsqu’elle s’arrêtera, serons-nous encore là pour s’en sentir soulagés ?

	

	Je commence à mieux comprendre Richard et son déni de réalité, ou Grady et sa rage impuissante, ou Koffi et sa folie.

	

	 



		La fin de tout



	
		Dimanche 22 octobre 2062



	Comment suis-je arrivé là ? Je suis de retour dans l’immense chambre d’hôpital, au sein du jeu que j’avais créé pour Grady et moi. Sauf qu’il n’y a plus de jeu. Il n’y a plus de 22 Jungferntieg. Il n’y a que cette pièce anonyme et triste. Il n’y a plus que Blitz, petit être désormais inutile, perdu dans ce grand lit. Il n’y a que nous, les noms dans la Boite.

	Nous sommes tous là, tous les six, les enfants de Jan Blitz. Grady Smith, les mâchoires verrouillées, ses yeux noirs vrillés sur le lit ; le Père Stan, dans sa chemise à col amidonnée, un peu en retrait ; Richard Yupuningu et Pekka Sulander, mains dans la main, semblant hésiter à épouser l’un ou l’autre sexe ; et Koffi, penché sur le lit, semblant enlacer le vieillard.

	Koffi ? Enfin ! Le dernier de la fratrie, celui que j’espérais, que je voulais aller chercher. Koffi perdu dans les déserts, celui qui étouffe la planète et celui qui étouffe son âme. Koffi le maudit, qui n’en est pas moins mon frère, comme les autres.

	Je souris. J’ai presque envie de l’enlacer, de me joindre à leur embrassade. Une seule chose me retiens ; le regard des autres. Je les observe mieux, maintenant. Grady enrage, comme d’habitude. Richard et Pekka, eux, sont perdus dans leurs univers oniriques ; leurs regards divaguent comme s’ils voyaient un autre endroit, un sourire absent sur les lèvres de Pekka, une moue ennuyée sur le visage de Richard. Stan se tient droit, figé, crispé même ; les bras le long du corps, je vois ses poings serrés, les veines de ses mains saillantes comme s’il luttait contre l’envie de boxer.

	J’esquisse un geste en direction de Grady. Je comprends immédiatement pourquoi ils sont si tendus ; je ne peux pas bouger. Nous sommes tous figés, spectateurs statufiés de la scène que Koffi nous offre. Je tente d’interpeller Richard, mais ma trachée se bloque. Je respire mais, lorsque je veux moduler un son, ma gorge se noue. Je me sens étranglé par une force inconnue. J’ai appris, au fil du temps, à identifier la flaveur du Pouvoir de mes colistiers, comme un sommelier reconnaît les arômes d’un cru ou un chien identifie ses congénères aux phéromones laissés dans les urines. À présent, la sensation me laisse perplexe. On dirait que Blitz et Diagouraga additionnent leurs Pouvoirs pour nous obliger à assister à cette scène tout en nous empêchant d’y participer.

	

	Quelle horreur ! Me serais-je trompé sur Koffi ? Tout le monde s’est ligué contre lui, et il n’a jamais fait preuve d’une diplomatie convaincante ni d’un discernement humaniste.

	Et si nous n’avions rien compris à ce que Blitz attendait de nous ? Personne sauf Koffi ? Car, comment expliquer cette intimité, ce partage du Pouvoir ?

	À moins que... Est-ce que, comme tout ce que j’ai pu vivre depuis l’ouverture de la Boite, les apparences sont encore une fois trompeuses ? Un voile diaphane recouvre tout ce que je vois, et lorsque je le soulève, un autre se trouve en dessous.

	— Qu’es-tu ? demande Koffi à son père.

	Je lève les yeux sur le père mourant dans les bras du fils prodigue. Koffi pose sa grande main autour du cou de Blitz. Sa paume est si grande qu’il pourrait briser le crâne du petit homme rien qu’en fermant le poing. Je comprends son intention ; il veut étrangler Jan. J’essaye de hurler, de me ruer en avant, mais rien n’y fait. Je suis paralysé, comme les autres.

	Koffi parle doucement à l’oreille du mourant. D’ici je ne peux rien entendre, ni voir l’expression de l’Africain. Les yeux de Blitz semblent s’enfoncer dans leurs orbites. Je ne perçois que sa respiration, souffrante, chaotique, hésitante. J’enrage d’être ligoté.

	Soudain, la réalité qui nous entoure se déchire. Le tissu du décor semble agité d’un vent provenant de toutes les directions à la fois. Des vagues d’énergie sauvage parcourent toute la scène, acteurs compris. Elle s’engouffre en chacun de nous, nous traverse et nous transperce. Et l’épicentre en est Blitz. Je le vois, maintenant. Son regard s’est figé, ses yeux n’ont plus ni crainte ni espoir.

	Jan Blitz est mort.

	Avec lui, nos entraves se sont envolées. Je tombe à genoux, mes yeux s’embrument de larmes, mon esprit explose. Je ne peux plus rien retenir. Mais ce n’est pas le Pouvoir qui s’échappe de moi, ce n’est qu’une immense tristesse, un chagrin à l’échelle de la planète. On m’a enlevé ma mère, et je viens de perdre mon père. Le temps s’arrête sur ma peine.

	

	Lorsque je relève la tête, la nuque raide d’être resté aussi longtemps prostré, je ne comprends pas où je me trouve. Je suis dans une petite pièce qui ressemble à un atelier de science-fiction, aux parois cylindriques sont emplies de rangements, d’écrans de contrôles ou d’instruments scientifiques. Éparpillés dans un coin, quelques magasines datés de 2048 parlent de gens célèbres que je ne connais pas. Tout est recouvert d’une patine triste ; on a vécu ici mais l’endroit a été abandonné il y a longtemps. Une poussière brunâtre recouvre les traces de vies, d’usure d’une activité humaine maintenant disparue.

	Le seul son qui résonne ici est le bruit du vent se frottant aux parois du cylindre, accompagné du crépitement incessant des grains de sable qu’il charrie. La lumière dégouline d’un hublot au verre épais et sale, presque dépoli. Je m’en approche et y colle mon visage pour tenter de voir le paysage sur lequel il s’ouvre. Nulle surprise, c’est le désert martien qui s’étale au dehors.

	Il n’y a jamais eu de 22 Jungferntieg sur Mars. Blitz a transformé une vieille base martienne en ersatz de souvenir d’enfance. Maintenant qu’il n’est plus, j’espère que le dernier voile d’illusion s’est évaporé.

	Je me laisse tomber sur une chaise rivetée au sol, à l’assise austère et fonctionnelle. Je ne ressens rien ; ni faim, ni soif, ni fatigue. Je suis à peine conscient de mon propre corps. Je ne suis qu’un puits sans fond de tristesse.

	Jan Blitz est mort. Nous sommes encore là. Nous avons encore notre Pouvoir. Pourquoi ? Est-ce que tout ceci a un sens ? Où sont passé les autres ? Que nous reste-il à accomplir ?

	Il n’y a que des questions. Depuis l’ouverture de la Boite, ma vie n’a été que questions sans réponses. Je sais, maintenant, que la toute dernière réponse, dont la question reste encore à poser, est désormais imminente.



	



	
		Destination : Terre



	
		Samedi 28 octobre 2062



	Le dôme, notre nouveau foyer, est trop petit. Certes, on nous a laissé l’usage de nos Pouvoirs, et nous ne nous en privons pas pour créer des extensions à la base martienne selon notre convenance. Mais nous sommes quand même coincés ici, les uns avec les autres. Et, pour certain d’être nous, les uns sur les autres.

	Je n’en peux plus de cette promiscuité. J’en ai marre de cette situation absurde, j’en ai raz le bol d’eux. Je crois que je suis au bout du rouleau. Il me reste une chose à faire, avant de mettre un point final à cette série de mascarades qui ont été nos vies depuis la Boite. Je veux retourner fouler la vieille Terre, la vraie.

	Sans dire au revoir à quiconque, je me téléporte au-delà de l’enceinte de la base puis, en une torsion de réalité à faire pâlir Einstein et Planck, je bondis en direction de la Terre.

	

	Quelques secondes de vol dans le vide et je me retrouve en orbite du berceau et du tombeau de l’humanité. Je n’arrive plus à me rappeler où j’ai amené Grady lors de notre première visite. Mais, une chose me frappe ; les zones détruites par l’hiver nucléaire et recouvertes d’une tempête toxique comme celles où nous avons atterri sont en fait ponctuelles. Elles me font penser à de grands yeux noirs, maléfiques, crevant le tapis cotonneux de l’atmosphère.

	En prenant le temps de les observer, je comprends qu’elles se déplacent très lentement. C’est un spectacle étrange que de contempler ces gargantuesques tornades de miasmes post-apocalyptiques errer paresseusement. Elles parcourent un monde désert, ravageant tout sur leur passage, encore et encore.

	Néanmoins, ce sont des phénomènes locaux. Le reste du paysage me parait beaucoup plus sain et accueillant. Sans réfléchir, je file vers ce qui fut Paris, au-dessus d’une France qui semble avoir été épargnée par un de ces typhons putrides, pour le moment.

	Dans ma vie passée, une expression parlait de la « ville à la campagne ». J’ignore ce qui a ravagé la Terre, mais ce fantasme est en train de se réaliser devant moi : la ville retournée à l’état sauvage.

	Les immeubles audacieux et prétentieux achèvent de s’éroder, la plupart ne dépassent plus deux ou trois étages en hauteur. On devine encore facilement les axes des rues, les grandes artères, mais ils ressemblent maintenant à des canaux creusés dans un étrange désert vert. Un drapé tropical a recouvert la si ordonnée infrastructure urbaine.

	J’ai beaucoup de mal à m’orienter, ne reconnaissant que difficilement le Paris qui fut le mien. J’ai trouvé l’emplacement de la défunte tour Eiffel, grâce aux quatre gros pieds de béton au milieu de l’esplanade. Je n’ai pas retrouvé l’Arc de triomphe. Curieusement, Beaubourg est très reconnaissable ; le bâtiment s’est effondré sur lui-même, mais les superstructures encore solides lui donnent un air de squelette de dinosaure géant. Grâce à ce repère, je remonte péniblement les gouttières vertes qui furent autrefois les rues, encadrées de lambeaux de façades rognées par le temps et la flore exubérante.

	

	Je plane à quelques mètres au-dessus du sol. Ma bonne vieille Interface m’avertit des taux de radiations fluctuants selon les endroits, mais toujours à des niveaux létaux. Comme si cela avait encore une quelconque importance pour moi. Mon radar me signale également la présence d’une faune très dense. J’ai vu énormément d’oiseaux, de toutes les couleurs et de toutes formes. Beaucoup ont des cris ou des silhouettes qui m’ont paru étranges.

	Au sol, j’aperçois des animaux de toutes les tailles. Il y a beaucoup de rongeurs, la plupart gros comme des chats ou des chiens. Ils émettent des cris stridents, et mon Interface me fait découvrir que l’essentiel de leurs messages est dans les ultrasons. J’ai également entr’aperçu des choses bien plus volumineuses que je ne peux pas rapprocher d’une espèce commune. La nature a repris ses droits sur l’espace laissé vacant par l’homme, mais celui-ci cachait un cadeau empoisonné. Ce qui vit ici n’a pas suivi un darwinisme ordinaire.

	Une certitude demeure, cependant : il n’y a vraiment rien d’humain dans ce qui grouille ici. Ni mutant ni descendance. L’homme a bel et bien abandonné sa planète. Reste à savoir si ce fut vers les étoiles ou les pieds devant.

	

	J’approche du faubourg où nous vivions, ma mère et moi. La zone est identique au reste de la ville ; une petite forêt, à la canopée dense, recouvre tout. Une colline de lichen aux contours géométriques laisse parfois deviner les ruines d’un bâtiment. Des chicots de béton alignés me signalent que j’ai trouvé ma destination. Je suis dans mon ancien quartier.

	Je passe beaucoup de temps à m’orienter, à me tromper, mais je finis par retrouver mon adresse. Par chance, l’étage où nous habitions est encore là. Il s’en faut de peu ; l’immeuble est à moitié éventré. Je bondis à l’intérieur, à la recherche des traces de mon passé.

	Je pose les pieds sur un sol branlant. Aussitôt, mon Pouvoir réagit et m’ôte suffisamment de masse pour que je ne crève pas la surface pourrie. Mon arrivée dérange une nichée d’oiseaux qui fuient dans un froufrou soyeux et des cris presque articulés. J’ai le temps de noter que les ailes sont recouvertes d’une fourrure et qu’ils ont des museaux à la place de becs.

	J’avance dans l’appartement. Malgré la désolation et la corrosion, je devine encore, aux reliquats de meubles et de décoration, la fonction de chaque pièce. Je pénètre dans le salon. Quelque chose cloche. Il ne reste presque plus rien, mais le peu qui subsiste m’est totalement étranger. Je glisse vers ce qui fut ma chambre. Debout, dans l’encadrement béant, je découvre une pièce qui n’a jamais été une chambre à coucher. Il y a le squelette d’une armoire métallique, terminant de rouiller, il y a une structure supportant encore des lambeaux de cuir qui dut être un canapé. Ce n’est pas ma chambre. Ce n’est pas notre appartement. Je n’ai jamais vécu ici.

	Je retourne à l’extérieur, perplexe. Me serais-je trompé ? J’ai enfin l’idée de me servir de la puissance omnisciente de l’Interface. Je plaque sur ma cornée une projection d’un plan du Paris de ma vie d’alors. C’est pourtant bien la bonne adresse.

	Je me rends à l’évidence. Blitz nous a créés, nous et tout ce qui a constitué notre vie. Je suis né à l’ouverture de cette maudite Boite, et tout mon passé s’est généré avec moi.

	Dans cette réalité qui a vu l’humanité s’éradiquer elle-même, je n’ai jamais mis les pieds dans cet immeuble. Ni sur cette planète.

	Troublé par cette idée que je ne voulais pas encore accepter depuis que Blitz nous l’a révélé, je patauge un moment dans la mousse brillante qui recouvre la rue, errant au hasard, dérangeant une faune curieuse et peu farouche.

	Ils ont de la chance, me dis-je. Ils ont repris ce qui leur appartenait de plein droit, et ont été jusqu’à oublier complètement ceux qui les ont tant fait souffrir. Ils ont l’air prospères et bien vivants, mais ils portent en eux la cicatrice de ce qui nous a fait disparaître.

	Que faire, maintenant ? La seule destination qui m’importait encore fut, encore une fois, une illusion. Où aller ?

	Il reste une autre adresse à visiter. Une adresse que je ne connais que sous la forme d’un fantasme de mourant. Elle a pourtant plus de réalité que celle de mon appartement.

	Je dois me rendre au 22 Jungferntieg.

	 



		On a marché sur la Terre



	
		Samedi 28 octobre 2062



	Hambourg est jolie, en cette saison. Très verdoyante. Heureusement que mon Interface me guide efficacement, superposant à ma vue le plan en 3D de l’ancienne cité. Je retrouve facilement le Binnenalster, dans lequel la promenade du Jungfernstieg trempe ses pieds.

	Malgré la décrépitude des bâtiments, aux angles arrondis par l’érosion et aux vêtements de plantes sauvages, recouvrant chaque paroi où elles peuvent trouver prise, je reconnais assez bien le paysage.

	Le bassin du Binnenalster arbore une surface d’un vert lumineux, comme s’il était éclairé par le fond. C’est sans doute le cas ; j’imagine des colonies d’algues ou de micro-organismes mutants y générer une phosphorescence. Sous la surface, je devine les mouvements d’animaux dont les tailles me semblent anormales. Je n’irai me baigner là-dedans pour rien au monde, même protégé par le Pouvoir.

	Je reconnais la façade de l’hôtel Fairmont. Curieusement, les lettres de métal cuivrées ornant son fronton ne sont pas du goût des végétaux. Je parviens encore à déchiffrer ce qui y figurait à l’époque de mon séjour dans sa copie martienne : « Fairmont Hotel Vier Jahreszeiten ».

	Au milieu de la promenade du Jungfernstieg, le n° 22. L’immeuble possède la même silhouette que dans mes souvenirs. Peut-être vais-je enfin trouver quelque chose qui ne me ment pas ?

	La copie du 22 sur Mars, imaginée par Jan Blitz puis par nous autres, n’a cessé de se transformer au fil des fantasmes de chacun. Je pense être le seul qui, lors de ma première visite en rêve, ait vu le véritable appartement. Ou, tout au moins, la projection mentale que Blitz en faisait.

	Dans le hall d’entrée, ouvert à tous les vents, je sens la présence d’une colonie de petites bestioles étranges. Mon Interface m’en fournit une image bizarroïde, je ne saurais dire s’il s’agit d’un animal à sang chaud ou d’un insecte. Peu importe, je ne désire pas les déranger. D’autant que mon Don me signale que l’escalier a disparu depuis longtemps, effondré en un tas de débris sans forme.

	

	Je me projette dans l’entrée de l’appartement de Blitz. L’atmosphère y est très étrange. C’est l’endroit le moins atteint par l’érosion. Bien entendu, tout y est humide, poisseux, moisi et rouillé. Mais, ce logement se situant au milieu de l’immeuble semble avoir été plus ou moins protégé.

	L’intérieur donne le sentiment d’un lieu occupé par de vieilles personnes. Je ne vois pas Jan Blitz vivre ici. J’ai du mal à me projeter dans ce qu’a put être cet endroit lorsqu’il était habité, mais on dirait plus une maison de retraite que le foyer d’un trentenaire.

	L’essentiel de la décoration a disparu. Je devine ici les traces d’un meuble, là les restes d’un appareil électrique. Quelque chose d’étonnant attire mon regard. Aux murs, entourés de lambeaux de tapisserie rongés par l’humidité, se trouvent accrochés des cadres. Certains sont tombés et se sont brisés, leur contenu perdu à jamais. Mais, parmi ceux encore en place, certains semblent encore visibles. D’une poussée sur le Pouvoir, je nettoie le verre sans altérer ce qu’il y a derrière. Je m’approche pour déchiffrer.

	Il s’agit d’articles de journaux, de couvertures de magazines, de photos officielles. Toutes ont un point commun ; sur chacune, un jeune homme blond aux yeux clairs sourit de toutes ses dents. Sur l’ensemble, son âge varie d’une vingtaine à une trentaine d’années. Il y a de petites coupures de la presse locale, donnant des résultats de compétitions sportives. Il y a une page d’une publication scientifique parlant d’une mission internationale à destination de Mars. Il y a la une du Times dédiée à Jan Blitz, le prodige de l’ESA en lice pour la mission Hermès-Arès. Une couverture de magazine que je ne parviens pas à identifier, sur laquelle un Jan, tout sourire et en combinaison d’astronaute pose devant une mosaïque de drapeaux.

	J’avance dans le salon. Il y avait ici des armoires, j’en devine l’aspect par les dentelles fragiles de fer rouillé et de verre brisé. J’y trouve des amoncellements putrides de classeurs ayant contenu d’autres coupures, d’autres trésors dédiés au jeune homme blond. Jan Blitz, le petit hambourgeois destiné à fouler le sol martien.

	Ce salon de vieilles personnes était un musée consacré au fil prodigue. Ses parents devaient être si fiers de lui. La gorge nouée, je continue mon exploration.

	Au bout d’un court couloir, je trouve trois pièces. La première était la salle de bain. La suivante était la chambre des Blitz. Là encore, j’y découvre des traces d’ex-voto dédiés à Jan. Je n’entre pas, j’ai l’impression d’avoir déjà vu tout cela.

	La troisième pièce est également une chambre. Je comprends immédiatement qu’il s’agissait de celle du fils de la maison. Le papier peint est complètement différent. Les meubles aussi ; plus jeunes, plus sobres et fonctionnels. C’est en tout cas ce que j’imagine des ruines qui s’étalent devant moi. Il y avait des posters, aux couleurs passées. Des lambeaux restants, je devine des fusées, des ciels étoilés. Contre un mur, des étagères prêtes à tomber portent encore des livres dont — à ma surprise — les tranches sont encore bien lisibles. Je comprends mieux en me rendant compte qu’il s’agit de couvertures plastiques. Les parcourant du regard, je découvre une littérature dédiée à l’astronomie et l’astrophysique, ainsi que quelques guides de survie en conditions extrêmes. Quelques-uns arborent le logo de l’ESA. Je comprend que leur longévité est due au fait qu’ils ont été fabriqués pour durer dans les pires conditions, faits pour être emportés parmi les étoiles.

	En face du lit, un reliquat d’armoire vitrée contient des objets étranges au premier regard ; des disques de métal rouillé. Peu épais, un demi-centimètre en moyenne, leur diamètre varie de cinq à quinze centimètres. Ils devaient être gravés, car je devine parfois des motifs à leurs surfaces. Puis je souris devant ma lenteur d’esprit. Je suis en train d’admirer la collection de médailles sportives de Jan Blitz.

	

	Je reste un moment à contempler la lumière magnifique du soleil déclinant vers l’horizon, à travers le mur béant. La fenêtre n’est plus là, comme si elle avait été arrachée par une griffe géante. Je repense, avec nostalgie et amertume, à mes toutes premières expérimentations du Pouvoir, dans ma propre chambre. Je me laisse éblouir par les rayons chauds, me disant, avec émotion, que je vois pour la première fois un coucher de soleil sur Terre.

	Avant de quitter ce lieu, je jette un dernier regard à ce qui fut le havre de paix du jeune prodige Jan Blitz, le héros qui a conquis Mars. C’était son foyer, habité par deux parents aimants et fiers de leur fils. Je comprend maintenant pourquoi Jan a usé et abusé de son Pouvoir pour recréer ce monde et cette époque. Pas étonnant qu’il s’y soit accroché jusqu’à son dernier souffle.

	Directement éclairé par la lumière solaire, la paroi en face du mur éventré dévoile maintenant quelque chose d’étrange. Une silhouette s’y découpe. Je m’approche pour détailler cette apparition. Les contours d’une personne, petite et un peu enrobée, semblant porter ses bras devant elle comme pour se protéger, ont été imprimés dans la cloison. Alors que le reste de la surface est gondolée et noire de moisissure, cette forme est restée intouchée. Je me rends compte que j’ai déjà vu ceci ailleurs ; sur des photos en noir et blanc, prises peu de temps après les bombardements d’Hiroshima et de Nagasaki. C’était la projection des « ombres » des victimes exposées directement à l’explosion.

	Qu’est-ce qui a bien pu arriver ici ?

	Je demeure un moment pensif devant cette ombre en négatif d’un des deux parents de Jan. Je me dis que ce n’est pas lui qui a causé cela. Il était déjà parti, il était ailleurs. Quelque chose a mis fin à l’humanité, et ça a dû être brutal et rapide.

	Je quitte cet appartement, me propulsant sur ce qui reste du sommet de l’immeuble ; en fait le plancher du dernier étage, dont le toit a été arraché. Je me pose, trouve un bout de parpaing encore solide pour m’y asseoir, et je contemple le soleil plonger derrière l’horizon dans une flamboyance orangée.

	

	Je suis une part de Jan Blitz, un sixième de son essence, créé pour lui survivre d’une manière ou d’une autre. Pourquoi n’ai-je pas accès à sa mémoire ? Pourquoi ne puis-je pas me souvenir d’une partie de son passé ? Je suis bloqué dans ma propre illusion de vie, dans ma mémoire fabriquée. J’ai vécu des choses incroyables, étonnantes, affreuses. J’ai vécu, durant ma courte durée de vie effective, bien plus que la plupart des humains. Tout en ne sachant pas, alors, qu’il n’y avait déjà plus un humain vivant dans ce monde. Quelle triste ironie.

	Je me laisse glisser à terre, adossé à mon parpaing pour continuer à voir l’agonie solaire. Un jour qui sombre, c’est plus beau qu’un homme qui meurt.

	Je m’endors ici, bercé par le murmure d’un vent explorant les cavités abandonnées par les humains, bercé par les bruits et les cris des drôles d’animaux qui ont pris leur place. Je sais que je n’ai rien à craindre d’eux, maintenant.

	Je me demande si je verrais les étoiles.

	 



		Je me demande si je verrais les étoiles ?



	
		Dimanche 12 novembre 2062



	Je me réveille, allongé en chien de fusil, sur le toit de l’immeuble des Blitz. Le ciel gris commence à rosir à l’Est. Je suis couvert d’un linceul de rosée qui s’écoule en rigoles glacées quand je me redresse. En bougeant, je dérange trois petits animaux qui s’étaient nichés contre moi pour  profiter de ma chaleur. Réveillées en sursaut par mon mouvement, les trois boules de fourrure grise et ocre s’égaillent vers les profondeurs du bâtiment.

	Je suis étonné de ressentir encore le besoin de dormir. Comme si le corps ne pouvait s’empêcher de simuler des envies et des besoins primordiaux alors même que le Radius les pallie tous automatiquement. Je n’arrive pas à décider si c’est admirable ou parfaitement stupide. Plus le temps passe, plus les mille voiles traîtres s’évaporent autour de la réalité, et moins je ressens le besoin de m’émouvoir de ce que je découvre derrière. Peut-être est-ce là également un des improbables systèmes de protection élaborés par notre Pouvoir pour nous maintenir en vie.

	Il est temps de retourner sur Mars.

	Aussitôt que je prends cette décision, une autre partie de moi pose cette question essentielle : pourquoi ? Qu’ai-je encore à faire sur cette planète désolée ? Rien. Si ce n’est qu’« ils » sons là-haut. Encore une fois, une vieille fibre purement humaine me pousse à rester avec mes semblables, un atavisme clanique.

	Mes semblables... Cette expression m’arrache un ricanement tandis que je poursuis la planète rouge sur son orbite. Nous sommes semblables par notre histoire, inventés par un mourant tout puissant. Mais c’est bien notre seul point commun. Je cherche pendant de longues minutes ce que je peux encore leur trouver, à ces étincelles de vie perdues, à ces balles qui rebondissent dans le néant de l’espace.

	Grady Smith qui a cherché à résoudre ou dissoudre son passé, et qui a emprunté de mauvais chemins pour cela ; Richard Yupuningu qui a sublimé son enveloppe corporelle sans comprendre qui l’habitait. Koffi Diagouraga qui a prouvé encore et encore que le bien et le mal, la puissance et l’idolâtrie sont toujours la même face d’une pièce truquée. Stan Jacobski que je n’ai que peu croisé, mais qui semblait encore plus perdu que moi. Et Pekka Sulander, l’absent, la voix désincarnée au bout du fil, au tout début de ce cauchemar. Pourquoi voudrais-je encore vous retrouver ?

	Je passe des heures, des révolutions solaires à orbiter autour du globe de sable mort. Je passe en revue chaque mètre carré de cette surface stérile. Bien entendu, je n’y trouve rien. Je trouve les restes de quelques sondes, deux ou trois robots d’exploration de tailles et formes diverses. Quelques-uns renferment encore un peu d’énergie, en attende d’ordres, de programmes qui n’arriveront plus jamais.

	Je crois que je cherche des traces de Jan Blitz. Mais je ne trouve plus rien ; pas une piste, pas un remous du Pouvoir. Il est bel et bien parti. Je l’envie, en fait.

	Je termine mes circumnavigations par la base. Je demande à mon Interface de gommer de ma vue les ajouts de ses nouveaux habitants. Je n’ai plus envie de voir une fausse réalité, je ne supporte plus qu’on me trompe encore. Mon radar me signale la présence de tous mes frères. Ils n’ont pas bougé, sans doute à court d’idées. Peu importe, je n’en ai plus non plus. À part une seule, mon dernier projet.

	Je me pose et pénètre dans la chambre que s’est attribuée Grady. Guère plus qu’un placard au confort spartiate. Peut-être y voit-il autre chose à travers le filtre de son Pouvoir ?Je n’en sais rien, et ça ne m’intéresse pas. L’Américain est allongé sur sa couchette, les yeux dans le vague.

	— Salut Grady.

	Il sursaute, puis me sourit en découvrant qui le dérange.

	— Hé, Antoine.

	— Je ne t’embête pas longtemps. Juste le temps de te dire au revoir.

	— Tu vas t’installer ailleurs ?

	Je souris.

	— En quelque sorte. Je tenais à te dire que, même si je ne t’ai pas toujours compris, je t’aime bien, vieux.

	Il fronce les sourcils, rivant ses yeux noirs au mien. D’un ton bourru, il grogne :

	— Ça sonne rudement comme un adieu, pour un au revoir.

	— Tous les adieux sont des au revoir, et inversement.

	Il agite la main d’un air agacé.

	— Tu m’énerves avec ta philosophie de comptoir. Je ne sais pas ce que tu mijotes, mais t’as pas intérêt à disparaître sans donner de nouvelles !

	— Oh, ne t’inquiète pas, tu en auras très vite. Porte-toi bien, frangin.

	Je ne lui laisse pas le loisir de me répondre, je passe immédiatement à la cellule de Richard.

	— Salut Richard. Je m’en vais.

	À ma surprise, Richard manifeste peu d’émotion.

	— Ah. J’ai été ravi de t’avoir rencontré. De t’avoir connu. Vraiment. Même si je ne suis pas bien sûr de savoir ce que ça signifie. Où comptes-tu aller ?

	— Je vais aller... nulle part et partout. En fait je ne serais pas bien loin. Avec Grady, tu as été ce qui se rapproche le plus d’un ami, durant notre fausse vie. Tu vas me manquer.

	Richard évite mon regard, perdu dans son univers intérieur.

	— Je crois que toi aussi, tu vas me manquer, finit-il par me dire. Je n’ai plus le droit de rêver, je crois. Mais je pense devenir, d’une façon ou d’une autre le rêve... Ou quelque chose qui s’en rapproche. Pour qui ou pour quoi ? Je ne le sais pas bien encore...

	J’attends la suite de ses réflexions, cherchant à leur donner un sens, mais Richard écarte alors les bras et s’approche de moi. Je l’embrasse également.

	Nous restons un long moment enlacés. Je finis par m’écarter et lui glisse :

	— Adieu, mon frère. Tu seras le ciel et moi la terre. On va faire un beau duo.

	— Adieu. Peut-être se reverra-t-on un jour, ici ou ailleurs, sous une forme ou une autre.

	Je me dépêche de le laisser seul, pour cacher les larmes qui perlent à mes yeux.

	Ma visite suivante est pour Koffi. Dans une autre réalité, ce type m’a terrorisé. Mais, alors que j’apparais devant lui, je ne ressens plus aucune peur devant l’homme qui voulait être dieu. Koffi divague dans son minuscule royaume comme un lion en cage. Ma vue arrête sa déambulation, mais aucune expression n’anime son visage ; ni colère, ni joie, et aucune surprise.

	— Antoine, fait-il simplement.

	— Koffi. Je suis heureux de te voir à nouveau.

	Il ne me répond pas, semblant attendre que je continue.

	— Je voulais que notre dernière rencontre soit plus paisible, plus fraternelle.

	— Dernière ?

	— Oui. Je vais m’en aller. Ailleurs.

	— Il existe tant d’ailleurs.

	— Tu n’as pas tué Blitz. Je l’ai vu.

	Sa mâchoire se crispe une seconde.

	— Je voulais le faire. Pourquoi dis-tu cela ?

	— Ça n’a aucune importance. Tu ne l’as pas fait. Nous n’avons pas sauvé Blitz. Je ne sais pas si nous aurions pu. Mais c’est une question creuse à présent. Adieu, Koffi.

	Il me regarde, le visage à nouveau impassible.

	— Adieu, Antoine.

	De retour dans le couloir central, j’hésite. Il me reste des adieux à faire à deux inconnus. Mais ils ont partagé à leur manière notre absurde odyssée. J’entre dans la chambre de Stan.

	— Bonsoir mon père.

	Stan ne parait pas surpris de ma visite.

	— Je ne te connais pas bien, mais nous sommes frères, en quelque sorte. J’ignore ce que tu comptes faire maintenant, mais j’aimerais que tu me fasses une promesse.

	Ses yeux me sourient.

	— Quelle solennité, raille-t-il. Je t’écoute, Antoine.

	— Quoi que tu décides de faire du temps qui te reste, profites-en bien. Fais de belles choses.

	— Vaste programme ! s’amuse-t-il.

	— Adieu, Stan.

	— Attend !...

	Mais je ne veux pas attendre. Je préfère le quitter ainsi. J’ai trop peur de le découvrir, et faire l’erreur de renoncer à ce que je veux réaliser.

	Il en reste un seul. Le plus mystérieux de mes frères. Celui que j’ai cru être un ami et qui a fait le choix de la haine. Mais tout est terminé maintenant. Nous sommes désormais tous des dieux au chômage.

	— Hello, Pekka.

	Pekka, lui, est très surpris de me voir devant lui.

	— Antoine ? Je pensais que tu m’évitais.

	— L’Antoine du monde précédent, oui. Tout cela est derrière nous. Il faut que tu regardes l’avenir, maintenant.

	— Quel avenir ?

	Je souris devant sa mine interdite.

	— Le tiens, celui que tu veux.

	— Et toi ?

	— Moi ? Je vais vous donner un coup de main. Et vous en ferez ce que vous voulez. Adieu, Pekka.

	— Adieu ?

	Je me dépêche de disparaître. Il ne faut surtout pas qu’ils me retiennent. Je ne veux plus d’empathie, je ne dois pas ressentir de l’affection. Je la garde pour après. J’en aurai besoin.

	

	Je vais m’asseoir au sommet du dôme central de la base. Le vent martien glisse autour de ma bulle de protection. Je reste un long moment, à contempler ce décor hostile, aux couleurs ternes, uniformes. Ces adieux, que j’ai voulu brefs, ont tout de même réussi à émousser ma résolution. Mais, cette vue me permet de renforcer à nouveau ma motivation.

	Cette planète n’est plus mon monde. La Terre ne n’a jamais été. On peut croire que son foyer est là où on se trouve, là où on décide de poser ses valises. Pour moi, c’est faux. Je suis né adulte, ma vie a été entièrement inventée, et elle s’est passée sur une illusion de monde. Comment pourrais-je me sentir à ma place nulle part ?

	Ma résolution se consolide à la flamme de ma frustration, presque une colère envers un univers entier qui s’est moqué de moi.

	Notre Pouvoir, né d’une chimère, n’a jamais rien fait d’autre que de mentir à la réalité. Et rien de ce que nous avons pu créer avec n’était tangible, pérenne. Alors, pour une fois, une seule, je veux faire quelque chose de concret. Mon dernier tour de magie sera un pied de nez à toute cette mascarade. Je vais créer quelque chose qui me survivra, et que ceux de mes frères qui voudraient rester vivre dans cet univers, pourront contempler. Eux, et leurs enfants.

	

	Je n’ai aucune idée de la manière de procéder. J’ai peur que mon Pouvoir résiste à ma volonté. Je ne peux compter que sur la force de ma conviction.

	Je ferme les yeux. À travers le prisme de mon esprit, je continue à voir le paysage qui m’entoure. Je contrôle ma respiration. Elle se fait régulière, posée. Ma poitrine se gonfle, puis se vide. À chaque respiration, je ralentis le mouvement. À mesure que mon souffle se fait de plus en plus calme, je visualise mon Pouvoir comme une sphère brillante comme un soleil. Sans effort, je le focalise au centre de mon plexus en une particule de plus en plus petite. Quand j’atteins l’acmé de ma respiration, elle finit par n’être plus qu’un point élémentaire, l’unité de l’univers,. Mes poumons se sont vidés une dernière fois.

	Alors, je me projette dans ma perle de Pouvoir. Je traverse le miroir quantique, l’interface entre matière et énergie. Je ne suis plus le porteur du Radius, je deviens le Radius. Mon corps implose pour fusionner avec ce point nodal du grand tout.

	Libéré de toute contrainte physique, je ne suis plus qu’énergie. Une énergie folle, sauvage, primordiale. Une force capable de tout. Et c’est justement ce que je veux qu’elle fasse maintenant ; mon esprit chevauche cette vague de vie. Je déploie mes ultimes forces à orienter ce tsunami vers un seul but. Je le sens, j’en ai la certitude désormais ; je me suis affranchi des contraintes de ce qu’était Antoine Griot. Je ne suis plus limité à trois kilomètres, je peux embrasser l’univers entier.

	À mesure que l’onde fluide et intangible de mon Radius se répand, il glisse à une vitesse folle tout autour de la planète, envahissant chaque millimètre, caressant chaque grain, chaque particule. Et je ne me limite pas à la surface ; comme un ras de marée, le Pouvoir et moi nous enfonçons profondément dans le sol, imprégnant le manteau de ce globe, autant que nous envahissons l’atmosphère ténue jusqu’à toucher l’espace.

	Je regarde le phénomène avec mes sens omnipotents ; je suis partout en même temps. Si le temps semble se ralentir pour moi, je sais que tout ce que je vis maintenant se déroule en l’espace d’une fraction de seconde. À mon niveau de perception, je passe toute une vie à mon ultime grand œuvre, alors que le miracle est certainement soudain pour les spectateurs de la base.

	L’autre phénomène étrange, auquel pourtant je m’attendais, est la plasticité de mon esprit. Le moi-Antoine est en train de se transformer ; je sens mon âme s’étirer à mesure que le Pouvoir se répand. Il s’agrandit tout en s’affaiblissant. Je suis partout tout le temps, mais j’ai la sensation que mon esprit commence à se diluer, à s’évaporer.

	

	Sur le globe rouge, l’évolution des éléments se fait naturellement ; ma volonté oriente le cheval sauvage qu’est mon Pouvoir, le forçant à transformer toutes les matières de cette planète. Je connais maintenant la marche à suivre, c’est comme au Caire, juste un peu plus grand.

	Les sols remuent, leur composition chimique est à jamais transformée, devenant humus, sels minéraux, terre fertile. Des profondeurs de vallées secrètes surgissent soudain des flots d’eau, ici douce, là saumâtre. L’atmosphère ténue se densifie, des chaînes de composés chimiques apparaissent ; oxygène, azote...

	Et puis, tout au fond, dans l’intimité de la planète, de puissants tourbillons d’énergie étrange remettent en marche une mécanique rouillée depuis des millions d’années ; les plaques tectoniques se réveillent, reprenant placidement leurs glissades sur le manteau magmatique.

	Mars est en train de se réveiller.

	À mesure que la planète reprend vie, la mienne s’y dissout. Je suis le Pouvoir, je me suis donné à lui pour qu’il imprègne ce globe et le soigne. Je deviens Mars.

	Je puise dans mes dernières forces l’énergie pour recréer la base du cycle de la vie. Je sème les briques élémentaires ; bactéries, virus, êtres unicellulaires d’abord, puis des graines, aussi variées que sur sa planète sœur. Mars ne sera plus la Rouge mais la Verte désormais. Les lambeaux de mon ancien moi découvrent les prairies, les forêts, les jungles qui naissent de cette communion.

	Il ne me reste plus désormais que quelques parcelles d’existence. Je les dépense avec joie en animaux. J’ignore si ce sera suffisant, mais je compte sur mes petits frères pour compléter la faune si besoin. Ma dernière particule de vie propre me sert à vérifier que mon offrande durera dans l’éternité.

	

	Enfin, je me dilue, satisfait d’avoir réussi quelque chose de réel.

	Enfin, Mars a ressuscité, devenant un nouveau berceau pour une autre humanité. Pour une autre histoire, dans laquelle je ne serais pas. À d’autres de l’écrire.

	Enfin, je me perds dans un ailleurs, sans crainte et sans remords.

	Tout n’est peut-être pas terminé. C’est une fin en forme de commencement.

	Je, le mot même n’existe presque plus. Dans un dernier sursaut d’humanité, le non-moi sourit au moment de l’oblitération.

	Je vois des étoiles.

	Je vois toutes les étoiles.

	

	

	

	

	

	

	

	— Fin —

	

	
Notes

		[←1]
	– Je suis ici.







	[←2]
	– Vous allez bien, monsieur ?







	[←3]
	– Oui, oui… Aucun problème.







	[←4]
	– Tu te caches, petit lâche !







	[←5]
	– À notre santé !
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